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SYSTEME 
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LA    NATURE. 

SUITE  DE  LA  I.-  PARTIE. 

De  la  nature  et  de  ses  lois.  De 
Vhomrne.  De  Vâme  et  de  ses 
facultés.  Du  dogme  de  V im- 
mortalité. Du  bonheur. 

CHAPITRE  XIV. 

V éducation  ,  la  morale  et  les  lois 
suffisent  pour  contenir  les  hommes. 
Du  désir  de  V immortalité^  du  suicide. 

\^E  n'est  donc  yjoint  tîans  un  monde  idéal, 
qui  n'existe  que  daus  l'imagination  des  hua- 
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tnèS,  qli*U  Ca  "t  aller  puiser  des  moiiFfi  pou? 
Içs  faire  agù'  dans  celui-ci  ;  c'est  dans  ce 
monde  visibte  <j^ue  nous  trouverons  les  vrais 
mobiles  pour  les  détourner  tfu  crime  et  les 
excitera  la  vertu»  C'est  dans  la  naiure,  daus 
rexpéi-ienoe  ,  dans  la  vérité  qu'il  faut  cbei- 
cher  des  remèdes  aux  maux  de  notre  espèce  , 
et  des  mobiles  propres  à  donner  au  cœur  hu- 
main les  penchans  vraiment  utiles  au  bien  des 
sociétés. 

Si  l'on  a  fait  attention  à  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  on  verra  que 
c'est  surtout  l'éducation  qui  pourra  fournir 
les  vrais  moyens  de  remédier  à  nos  égaremens. 
C'est  elle  qui  doit  ensemencer  nos  cœurs  ; 
cultiver  les  germes  qu'elle  y  aura  jetés  ;  met- 
tre à  profit  les  disj)osilions  et  les  facultés  qui 
dépendent  des  différentes  organisations;  en- 
tretenir le  feu  de  l'imagination,  l'allumer 
pour  certains  objets  ,  l'étouffer  et  l'éteimlre 
pour  d'autres  5  enfin  faire  contracter  atix 
âmes  des  habitudes  avaniageuses  pour  l'indi- 
vidu et  pour  la  société.  Elevés  de  cette  ma- 
nière ,  les  hommes  n'auront  aucun  besoin  des 
récompenses  célestes  pour  connoitre  le  pri.v. 
de  la  vertu  j  ils  n'auront  pas  besoin  de  voii 
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<1es  gmifflres  embrasés  sous  leurs  pieds  pc      '"^ 
sentir  de  rhorreiiv  pour  le  crime  5  la  natn       ^^ 
san:>  ces  fables  leur  enseignera  bien  mieux  <      ■*' 
qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes  ,  et  la  loi  lem    î 
montrera  ce  qu'ils  doivent  aux  corps  dont  ils 
sont  membres.    C'est  ainsi  que   l'e'ducation 
formera  des  citoyens  à  l'état;  les  dépositaires 
du  pouvoir  distingueront  ceux  que  l'éduca- 
tion leur  aura  formés  en  raison  des  avanta- 
ges qu'ils  procureront  à  la  patrie  5  il«  puni- 
ront ceux  qui  lui  seront  nuisibles;  ils  feront 
voir  aux  citoyens  que  les  promesses  que  l'é- 
ducation et  la  morale  letu-  font  ne  sont  point 
vaines  ,  et  que  dans  irn  étal,  bien  constitué  la 
vertu  et  les  talens   sont  le  cbemin  du  bien- 
être  ,  et  que  l'inutilité  ou  le  crime  conduisent 
à  l'infortune  et  au  mépris. 

Un  gouvernement  juste  ,  éclairé  ,  vertueux, 
vigilaut ,  qtiL  se  proposera  de  bonne  foi  le 
.bien  public ,  n'a  pas  besoin  de  fables  ou  de 
mensonges  pour  gouverner  des  sujets  raison- 
nables ;  ilrougiioit  de  se  servir  de  piestiges 
pour  tromper  des  citoyeus  instruits  de  leurs 
devoirs^  soumis  par  inti-rêt  à  des  lois  équita- 
bles ,  capables  de  sentir  le  bien  qu'on  veut 
ieuv  faire  ;  il  sait  que  Testime  publique  a  plus 
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de  force  sur  des  hommes  hien  nés  que  la 
terreur  des  lois  ;  il  sait  que  l'habitude  suffit 
pour  inspirer  de  l'horreur  ,  même  pour  les 
crimes  cachés  qui  échappent  aux  yeux  de  la 
société  ;  il  sait  que  les  châtimeus  visibles  de  ce 
monde  en  imposent  bien  plus  à  des  hommes 
grossiers  que  ceux  d'un  avenir  incertain  et 
éloigné  ;  enfin  il  sait  que  les  biens  sensibles 
que  la  puissance  souveraine  est  eu  possession 
<le  distribuer  ,  touchent  bien  plus  l'imagina- 
liou  des  mortels  que  ces  récorot»enses  vagues 
qu'on  leur  promet  dans  l'avenir. 

Les  hommes  ne  sont  partout  si  méchans  , 
si  corrompus ,  si  rebelles  à  la  raison  ,  que 
parce  que  nulle  part  ils  ne  sont  gouvernés 
coni'oimément  à  leur  nature,  ni  instruits  de 
ses  lois  nécessaires.  Partout  on  les  lepaît  d'i- 
jiutiîes  chimères  ;  partout  ils  sont  soumis  à 
des  maîtres  qui  négligent  l'instruction  des 
peuples,  ou  ne  cherchent  qu'à  les  tromper. 
Nous  ne  voyons  sur  la  face  de  ce  globe  que 
des  souverams  injustes,  incapables,  amollis 
par  le  luxe  ,  corrompus  par  la  flatterie  ,  dé- 
pravés par  la  licence  et  l'impunité,  dépour-* 
TUS  de  takns  ,  de  niœuis  et  de  vertus  ;  indif- 
férens  sur  leurs  devoirs ,  que  souvent  ils  iguo- 


(5)     ; 

i«iJi ,  ils  ne  sont  guère  occupés  du  blen-éti« 
de  leurs  peuples  ;  leur  atteulion  est  absorbée 
]»ai-  des  guerres  inuliles  ,  ou  par  le  désir  de 
trouver  à  chaque  iustaut  des  moyens  de  sa- 
tisiaire  leur  iusatiable  avidité  ;  leur  esprit  ne 
se  porte  point  sur  les  objfts  les  plus  inopor- 
taus  au  bouiieui  de  leurs  états.  Intéressés  à 
maintenir  les  préjujjés  reçus  ,  ils  n'out  garde 
de  songer  aux  moyens  de  les  guérir  j  enân 
privés  eux-mêmes  des  lumières  qui  font  con- 
noîtie  à  l'homme  que  son  intérêt  est  d'être 
Lou  ,  juste  ,  vertueux  ,  ils  ne  récompensent 
poiu  Tordinaiie  que  les-  vices  qui  leur  sont 
utiles  ,  et  puuissentles  vertus  qui  contrarient 
leurs  passions  imprudentes.  Sous  de  tels 
maîtres  est-il  donc  surprenant  que  les  socié- 
tés soient  ravagées  par  des  hommes  pervers 
qui  oppriment  à  l'envi  les  ibibles  qui  vou- 
drolent  les  imiter?  L'état  de  société  est 
un  état  de  guerre  du  souveiaiu  contre 
tous  ,  et  de  ciiacun  des  membres  les  uns 
contre  les  autres  (i).  L'homme  est  méchant , 

(i)  Il  faut  observer  ici  que  je  ne  dis  pas  ,  comme 
Hobbes,  que  l'état  de  nature  est  un  état  de  guerre  : 
je  dis  que  les  hommes  par  leur  nature  ne  sont  n^ 
boas,  ni  iuéchaii(j,,il6  a»uX  c^jalcjucut  disposés  à 
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«on  parce  qu'il  est  né  méchant,  mais  parce 
qu'on  le  rend  tel  ;  les  grands,  les  pnis.sans 
ecra.seat  impunémeut  les  indigens  ,  les  mal- 
heureux ;  et  ceux-ci  ,  au  visque  de  leur  vie  , 
cherchent  à  leur  rendre  tout  le  mal  qu'ils  eu 
ont  reçu  ;  ils  attaquent  ouvei  temeiil  ou  en 
secret  une  patrie  marâtre  qui  donne  tout  à 
quelques-uns  de  ses  en  tans,  et  qui  ôte  tout 
aux  autres  ;  ils  la  punissent  de  sa  partialité  , 
et  lui  montrent  que  les  mobiles  eniprunlés  de 
l'autre  vie  sont  im[)uissans  contre  les  pasbions 
et  les  fureurs  qu'une  administration  corrom- 
pue a  fait  naître  en  celle-ci,  et  que  la  terreur 
des  supplices  de  ce  monde  est  elle  -  mém« 

devenir  bons  ou  méchans  suivant  qu'on  les  modifie 
ou  suivant  qu'on  leur  fait  trouver  leur  intérêt  à 
être  l'un  ca  l'autre.  Les  hommes  ûe  sont  si  dispo- 
sés a  se  nuire  que  parce  que  tout  conspire  à  le» 
diviser  d'intérêts  ;  chacun  vit  ,  pour  ainsi  dire  , 
isolé  dans  la  société,  et  leurs  chefs  profitent  d« 
leurs  d  visions  pour  les  subjuguer  les  uns  par  les 
autres.  Dii>ide  et  impera  est  la  maxime  que  sui- 
vent par  instinct  tous  les  mauvais  gouvernemens. 
Les  tyrans  ne  trouve roient  pas  leur  compte  ,  s'il* 
n'avoient  sous  leurs  ordres  que  des  homme»  ver-» 
tueux. 
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trop  foible  contre  la   nécessité  ,  contre  de« 
habiliides  criminelles  ,  contre  une  organisa- 
tion dangereuse    que   l'éducation  n'a  point 
recti&ée. 

En  tout  pays  la  morale  des  peuples  est  to- 
talement négligée  ,  et  le  gouvernement  n'est 
occupé  que  du  soin  de  les  rendre  timides  et 
malheureux.  L'homme  est  presque  partout 
esclave  5  il  faut  donc  qu'il  soit  bas ,  intéressé, 
dissimulé,  sans  honneur,  en  un  mot,  qu'il  ait 
les  vices  de  son  état.  Partout  on  le  trompe , 
on  l'entretient  dans  l'ignorance,  on  l'empêche 
de  cultiver  sa  raison  5  il  faut  donc  qu'il  soit 
partout  stupide,  déraisonnable  et  méchant. 
Partout  il  voit  que  le  crime  et  le  vice  sont  ho- 
norés ;  il  en  conclut  que  le  vice  est  un  bien  , 
et  que  la  vertu  ne  peut  être  qu'un  sacrifice  de 
soi-même.  Partout  il  est  malheureux  ,  ainsi 
partout  il  nuit  à  ses  semblables  pour  se  tirer 
de  peine  ;  en  vain  pour  le  contenir  on  lui 
montre  le  ciel ,  ses  regards  bientôt  retombent 
sur  la  terre  ;  il  y  veut  être  heureux  à  tout 
prix,  et  les  lois,  qui  n'ont  pourvu  ni  à  sou 
instruction,  ni  à  ses  mœurs,  ni  à  son  bonheur, 
le  menacent  inutilement  et  le  punissent  de  la 
ncj^ligence  injuste  des  législateurs,  Si  la  poli- 


tique ,  plus  éclairée  elle  même ,  s'occupoit  sé- 
rieusement de  l'instruction  et  du  bien  -  être 
du  peuple  5  si  les  lois  éloient  plus  équitables  j 
si  chaque  société  moins  partiaje  donuoit  à 
chacun  de  ses  membres  les  soms.  l'éducation 
et  les  secours  qu'il  est  en  droit  d'exiger  ;  si 
les  gouvernemens  moins  avides  et  plus  vigi- 
laus  se  proposoient  de  rendre  leurs  sujets  plus 
heureux  ;  on  ne  \erroil  point  un  si  grand 
nombre  de  malfaiteurs  ,  de  v«»leurs  ,  de  meur- 
triers iuiecter  la  société  ;  on  ne  seroit  point 
obligé  de  leur  ôter  la  vie  pour  les  punir  d'une 
méchanceté  qui  n'est  due  pour  l'ordinaire 
qu'aux  vices  de  leurs  institutions  j  il  ne  seroit 
poiut  nécessaire  de  chercher  dans  une  autre 
vie,  des  cliimères  toujours  forcées  d'échouer 
contre  leurs  passions  et  leurs  besoins  réels. 
En  un  mot ,  si  le  peuple  étoit  plus  instruit  et 
plus  heiu-eux ,  la  politique  ne  seroit  point 
dans  le  eau  de  le  tromper  pour  le  contenir,  ni 
de  détruire  tant  d'intortunés  pour  s'être  pro- 
curé le  nécessaire  aux  dépens  du  superflu  de 
leurs  concitoyeiis  endurcis. 

Lorsque  nous  voudrons  éclairer  l'homme, 
moutrons-lui toujours  lavérilé.  Aulieud'allu-r 
liier  sou  imiioiualion  par  l'idée  de  ces  bicus  ju é-* 
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tendus  que  l'avenu'  lui  réserve,  qu'on  le  soula- 
ge, qu'on  le  secoure,  ou  du  moins  qu'on  lui  per« 
mette  de  jouir  du  fruit  de  son  labeur  ,  qu'on  ne 
lui  ravisse  point  son  bien  par  des  impôts  cruels , 
nci'on  ne  le  décourage  point  du  travail ,  qu'on 
ne  le  force  point  à  l'oisiveté  qui  le  conduiroit 
au  crime  ;  qu'il  songe  à  sou  existence  présente 
sans  porter  ses  regards  sur  celle  qui  l'attend 
après  sa  mort;  qu'on  excite  son  industrie, 
qu'où  récompense  ses  taleus ,  qu'on  le  rende 
actif,  laborieux,  bienfaisant,  vertueux  en  ce 
monde  qu'il  habile  ;  qu'on  lui  montre  que  ses 
actions  peuvent  influer  sur  ses  semblables,  et 
non  sur  les  êtres  imaginaires  que  l'on  a  placés 
dans  un  monde  idéal  ;  qu'on  ne  lui  parle  pas 
des  supplices  dont  ladivinité  le  menace  pour  le 
temps  où  il  ne  sera  plus  ;  qu'on  lui  fasse  voir 
la  société  artnée  contre  ceux  qui  la  troublent  j 
qu'on  lui  montre  les  conséquences  de  la  haine 
de  SCS  associés  ,  qu'il  apprenne  à  sentir  le  prix 
de  leur  alT'eclion  ;  qu'il  appreune  à  s'estimer 
lui-même;  qu'il  ait  l'ambition  de  mériter  l'es- 
lime  des  autres  ;  qu'il  sache  que  pour  l'obtenir 
il  faut  avoir  de  la  vertu  ,  et  que  l'homme  ver-» 
tueux  dans  une  société  bien  constituée,  n'a 
rien  à  craindre  ni  des  hommes  ni  des  dieux, 
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Si  nous  voulons  formel-  des  citoyens  hon- 
nêtes,  courageux,  industrieux,  utiles  à  leur 
pays,  gavdons-nous  de  leur  inspirer  dès  l'en- 
fance des  craintes  mal  fondées  de  la  mort  ; 
ji'amtisons  point  leur  imagination  de  fables 
juerviiilleuses  ;  n'occupons  point  leur  esprit 
d'un  avcuir  inutile  à  connoître  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  leur  félicité  réelle.  Parlons 
de  l'immortalité  à  des  âmes  courageuses  et 
•nobles  :  montrons-la ,  comme  le  prix  de  leurs 
travaux, àces  esprits  énergiques  qui  s'élancent 
au-delà  des  bornes  de  leur  existence  actuelle , 
et  qui  ,  peu  contens  d'exciter  l'admiration 
et  l'amour  de  leurs  contemporains,  veulent 
encore  arracher  les  hommages  des  races  fu- 
tures. En  effet,  il  est  une  inmiortalité  à  la- 
quelle le  génie  ,  les  talens  ,  les  vertus  sont  en 
droit  de  prétendre  j  ne  blâmons  ,  n'étouflbns 
point  une  passion  noble  fondée  sur  notre  na- 
ture, et  dont  la  société  recueille  les  fruits  les 
plus  avantageux. 

L'idée  d'être  après  sa  mort  enseveli  dans 
tm  oubli  total ,  de  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  êtres  de  notre  espèce ,  de  perdre  toute 
possibilité  d'influer  encore  sur  eux  ,  est  une 
pensée  douloureuse  pour  tout  homme  j  ellci 
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est  surtout  ti'ès-affligeanle  pour  ceux  qui  ont 
une  imagination  embrasée.  Le  désir  de  l'im- 
mortalité ou  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
]iomuies,  fut  toujours  la  passion  des  grandes 
âmes;  elle  fut  le  mobile  des  actions  de  tous 
ceux  qui  ont  joué  un  graud  rôle  sur  la  terre. 
Les  héros  soit  vertueux  soit  criminels  ,  les 
philosophes  ainsi  que  les  conquérans  ,  les 
hommes  de  géuie  et  les  hommes  à  talens,  ce» 
personnages  sublimes  qui  ont  fait  honneur  à 
leur  espèce  ,  ainsi  que  ces  illustres  scélérats  , 
qui  l'ont  avilie  et  ravagée  ,  ont  vu  la  postérité 
dans  toutes  leurs  entreprises ,  et  se  sont  flailéa 
•de  l'espoir  d'agir  sur  les  âmes  des  hommes , 
lorsqu'eux- mêmes  n'existeroient  plus.  Si 
l'homme  du  commuu  ne  porte  pas  si  loin  se* 
vues,  il  est  au  moins  sensible  à  l'idée  de  se 
voir  renaître  dans  ses  enfans,  qu'il  iait  des- 
tines à  lui  survivre,  à  transmettre  bun  nom, 
a  conserver  sa  mémoire ,  à  le  représenter  dan» 
la  société;  c'est  pour  eux  qu'il  rebâtit  sa  ca- 
bane ,  c'est  pour  eux  qu'il  plante  un  arbre- 
qu'il  ne  verra  jamais  dans  sa  Force  ;  c'est  poup 
qu'ils  soient  heureux  qu'il  travaille.  Le  cha- 
grin qui  trouble  ces  grauds ,  souvent  si  inu- 
tiles au  monde  ,  lorsqu'ils  ont  perdu  l'espoir 
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àe  continuer  leur  race  ,  ne  vient  <Jue  de  la 
crainte  d'être  entièrement  oubliés.  Ils  sentent 
que  l'homme  inutile  meurt  tout  entier.  L'idée 
que  leur  nom  sera  dans  la  bouche  des  hommes/ 
la  pensée  qu'il  sera  prononcé  avec  tendresse , 
qu'il  excitera  dans  les  coeurs  des  sentimeus 
favorables,  sont  des  illusions  utiles  et  propies 
à  flatter  ceux  même  qui  savent  qu'il  n'en  ré- 
sultera rien  pour  eux.  L'homme  se  plaît  à 
songer  qu'il  aura  du  pouvoir  ,  qu'il  sera  pour 
quelque  chose  dans  l'univers,  même  api  es  le 
terme  de  son  existence  humaine  ;  il  prend  pa:  t 
en  idée  aux  actions  ,  aux  discours  ,  aux  ])j  o- 
jets  des  races  futures  ,  et  seroit  très-malheu- 
reux s'il  se  croyoit  exclus  de  leur  société.  Les 
lois  dans  presque  toutes  les  nations  sont  en- 
trées dans  ces  vues,  elles  ont  voulu  conscitr 
les  citoyens  de  la  nécessité  de  mourir,  en  leur 
donnant  des  moyens  d'exercer  leurs  voloniés 
long-temps  même  après  la  mort.  Cette  con- 
descendance va  si  loin  que  les  morts  règlent 
le  sort  des  vivans  souvent  pendant  une  longue 
suite  d'années. 

Tout  nous  prouve  dans  l'homme  le  désir  de 
se  survivre  à  lui-même.  Les  pyramides^  les 
mausolées,   les  monumens  ,  les  épilaphes. 
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tout  nous  montre  qu'il  veut  prolonger  son 
exiijlence  au-delà  inérae  du  tie'pas.  11  n'est 
jjoint  insensible  aux  jugcniens  de  la  postérité  ; 
c'est  pour  elle  que  le  savant  écrit  ,  c'est  pour 
l'étonner  que  le  monarque  élève  des  édifices  j 
ce  sont  ses  louanges  que  le  grand  homme 
entend  déjà  retentir  dans  son  oreille;  c'est  à 
son  jugement  que  le  citoyen  vertueux  en  ap- 
pelle de  SCS  contemporains  injustes  ou  pré- 
venus. Heureuse  cLimère  !  illusion  si  douce 
qui  se  réalise  pour  les  imaginations  ardentes, 
et  qui  se  trouve  propre  à  faire  naître  et  à  sou- 
tenir l'enthousiasme  du  génie,  le  courage,  la 
grandeur  d'âme  ,  les  talens',  et  qui  peutseiviv 
quelquefois  à  contenir  les  excès  des  hommes 
puissans  ,  souvent  très-inquiets  des  jugenicns 
de  la  postérité  ,  parce  qu'ils  savent  qu'elle 
vengera  tôt  ou  tard  les  vivans  des  maux  in- 
justes qu'on  leur  aura  fait  souffrir. 

Nul  homme  ne  peut  donc  consentir  à  être 
totalement  effacé  du  souvenir  de  ses  sembla  ■ 
blés  ;  peu  d'hommes  ont  le  courage  de  se  met- 
tre au-dessus  des  jugemens  du  genre  huaiain 
futur  ,  et  de  se  dégrader  à  ses  yeux.  Quel  est 
l'être  insensible  au  plaibir  d'arracher  des  pleurs 
à  ceux  qui  : ui  sui  vivent ,  d'agir  encore  sur  leurs 
m.  i 
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tmi>s  ,  d'occuper  \env  pensée  ,  d'exercer  8»r 
eux  son  pouvoir  du  fond  même  du  tombeau  î 
imposons  donc  un  silence  éternel  à  ces  su- 
perstitieux mélancoliques  qui  ont  l'audace  de 
blâmer  un  sentiment  dont  il  résulte  tant 
d'avantages  pour  la  société;  n'écoutons poiiit 
ces  philosophes  indifierens  qui  veulent  que 
nous  étouffions  ce  grand  ressort  de  nos  âmes; 
ne  nous  laissons  point  séduire  par  les  sarcas- 
mes de  ces  voluptueux  ,  qui  méprisent  une 
immortalité  vers  laquelle  ils  u'ont  point  la 
force  de  s'acheminer.  Le  désir  de  plaire  à  !a 
postérité  et  de  rendre  son  nom  agréable  aux 
races  à  venir,  est  un  mobile  respectable,  lors- 
qu'il fait  entreprendie  des  choses  dont  Fult- 
lilé  peulinfluer  sur  des  hommes  etdes  nations 
qui  n'existent  point  encore.  Ne  trailon;  jjoinî: 
d'insensé  l'enlhousiasoje  de  ces  génies  vnst«'3 
et  bienfaisans,  dont  les  regaids  peiçansnousi 
ont  prévus  de  leur  temps,  qui  se  sont  occu- 
pés de  nous  ,  qui  ont  désiré  nos  sufliages  , 
qui  nous  ont  enrichis  de  leurs  découvertes , 
qui  nous  ont  guéris  de  nos  erreurs  :  rendons- 
leur  les  hommages  qu'ils  ont  attendus  de- 
nous,  lorsque  leurs  contemporains  iujustes 
les  leur   ont   refusés.  Payçus    au  luoia»   à' 
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leur  cendie  un  tributde  recounousaace  pour 
les  plaisirs  et  les  biens  qu'ils  nous  procurent. 
yVrrosons  de  nos  pleurs  le  s  urues  desSocrale  , 
des  Phocion  ;  lavons  avec  nos  larmes  la  tache 
que  leur  supplice  a  faite  au  genre  humain  j 
expions  par  nos  regrets  l'ingralitude  athé- 
nienne ;  apprenons,  par  s.on  exemple  ,  à  re- 
douter le  fanatisme  religieux  et  politique  ,  et 
craigiionsdepersécuter  le  mérite  et  la  vertu,  e» 
persécutant  ceux  qui  combatlent  nos  préjugés, 
itépandons  des  fleurs  sur  les  tombeaux 
d'Homère  ,  du  Tasse  ,  de  Milton.  flëve'rons 
lesoinbres  immortelles  de  ces  génies  heureux^ 
dont  les  chants  excitent  encore  dans  nos  âmes 
les  scDtimeus  les  plus  doux.  Bénissons  la  mé- 
moire de  tous  ces  bienfaiteurs  des  peuples  qui 
lurent  les  délices  du  gçane  humain  ;  adorons 
les  vertus  des  Titus,  des  Trajan  ,  des  Anlo- 
nius,  des  Julien  j  méritons, dans  notre  sphère , 
les  éloges  de  l'avenir  ,  et  souvenons-nous  tou- 
jours que  pour  emporter  en  mourant  les  re- 
grets de  nos  semblables  ,  il  faut  leur  montrer 
des  taleus  et  des  vertus.  Les  convois  tunèbres 
des  monarques  les  pi  us  puissa  us  sont  rar  emeo  t 
.?rrosés  par  les  larmes  des  peuples  ;  ils  les  ont 
communément  taries  de  leur  vivant. Les  noms 
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des  tyrans  excitent  rhorreur  de  ceux  qui  les 
entendent  prononcer.  Fre'iuissez  donc  ,  rois 
«ruels  ,  qui  plongez  vos  sujets  dans  la  misère 
et  les  larmes  ,  qui  ravagez  les  nations,  qui 
changez  la  terre  en  un  cimetière  aride  j  fré- 
missez des  traits  de  sang  sous  lesquels  l'his- 
toire irritée  vous  peindra  pour  les  races  fu- 
tures ;  ni  vos  monumens  somptueux  ,  ni  vos 
victoires  imposantes  ,  ni  vos  armées  innom- 
brables n'empêcheront  la  postérité  d'insulter 
vos  mânes  odieux  ;  et  de  venger  ses  aïeux  de 
vos  éclatans  forfaits  ! 

Non-seulement  tout  homme  prévoit  sa  dis- 
solution avec  peine  ,  mais  encore  il  souhaite 
que  sa  mort  soit  un  événement  intéressant 
pour  les  autres.  Mais  ,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  il  faut  des  talens  ,  des  bienfaits  ,  des  ver- 
tus pour  que  ceux  qui  nous  entourent  s'inté- 
ressent à  notre  sort  ,  et  donnent  des  regrets  à 
notre  cendre.  Est-il  donc  surprenant  si  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  ,  occupés  unique- 
ment d'eux-mêmes  ,  de  leur  vanité  ,  de  leurs 
piojets  puérils,  du  soin  de  satisfaire  leurs  pas- 
sions aux  dépens  du  contentement  et  des  be- 
soinsd'une  épouse,  d'une  famille,  de  leurs  en- 
fcins;  de  leurs  a  mis,  delà  société,  n'excitent  au- 
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cuns  regrets  par  leur  mort ,  ou  soient  bientôt 
oublies.  Il  est  une  infioile' do  monarques  dont 
riii&toire  ne  nous  apprend  rien  ,  sinon  qu'ils 
ont  vécu.  Malgré  rinutilité  dans  laquelle  les 
hommes  vivent  pourla  plupart,  le  peu  de  soin 
qu'ils  prennent  pour  se  rendre  chers  aux  êtres 
qui  les  environnent,  les  actions  même  qu'ils 
foi>t  pour  leur  déplaire  ,  n'empêchent  pas  que 
l'amour-propre  de  chaque  mortel  ne  lui  per- 
suade que  sa  mort  doit  être  un  événement,  et 
ne  lui  montre  ,  pour  ainsi  dire,  l'ordre  des 
choses  renversé  par  son  trépas.  Homme  faible 
et  vain  !  ne  vois-tu  pas  que  les  Sésoslris  ,  les 
Alexandre ,  les  César  sont  morts  ?  La  marche 
de  l'univers  ne  s'est  point  arrêtée  pour  cela  ; 
la  mort  de  ces  fameux  vainqueurs  ,  affligeante 
pf(ur  quelques  esclaves  favorisés,  fut  un  sujet 
de  joie  pour  tout  le  genre  humain  ;  il  rendit 
»u  moins  aux  nations  l'espoir  de  respirer. 
(]rois-tu  que  tes  talens  doivent  intéresser  le 
r,onre  humain  et  le  mettre  en  deuil  à  ta  mort? 
àiélas  !  les  Corneille  ,  les  Locke  ,les  Newton  , 
.lesBayle,  les  Montesquieu  sont  morts  re- 
jiteltés  d'un  petit  nombie  d'amis  ,  que  bientôt 
ont  censolé  des  distractions  nécessaires  ;  leur 
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leurs  concitoyens.  Oses-tu  te  flatter  que  toa 
crédit ,  tes  titres,  tes'richesses,  tes  repas  somp* 
tueux  ,  tesplaisirs  diversifiés  fassent  de  la  mort 
lin  événpment  mémorable  ?  On  en  parlera 
pendant  deux  jours,  et  n'en  sols  point  surpris  j 
appiends  qu'il  mourut  jadis  à  Babylone  ,  à 
Sardes  ,  à  Carthage  et  dans  Rome  ,  une  foule 
de  citoyens  plus  illustres  ,  plus  pulssans,  plus 
opulens  ,  plus  voluptueux  que  toi ,  dont  per- 
sonne pourtant  n'a  songé  à  te  transmettre  les 
noms.  Sois  doue  vertueux  ,  ô  homme  !  dans 
quelque  place  que  le  destin  t'assigne,  tu  vseras 
heureux  de  ton  vivant  ;  fais  du  bien  et  tu  seras 
chéri  ;  acquiers  des  taleiis  ,  et  tu  seras  consi- 
déré; la  postérité  t'admirera,  si  ces  lalens 
utiles  pour  elle  lui  font  connaître  le  nom  sous 
lequel  on  désignait  autrefois  ton  être  anéanti. 
Mais  l'univers  ne  sera  point  dérangé  de  ta 
perte  5  et  lorsque  tu  mourras,  ton  plusproche 
voisin  sera  peut-rêlre  dans  la  joie  ,  tandis  que 
ta  femme  ,  tes  enfans ,  tes  amis  seront  occupés 
du  triste  soin  de  te  fermer  les  yeux. 

!Ne  notis  occupons  donc  de  notre  sort  à  ve- 
nir que  pour  nous  rendre  utiles  à  ceux  avec 
qui  nous  vivons  ;  rendons-nous  poiir  notre 
propre  bonheur  des.  objets  agréables  à  nos 
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pareus,  à  nos  enfans,  à  nos  proches^  à  noS' 
amis ,  à  nos  serviteurs  ;  lendons-nous  esti- 
mables aux  yeux  de  uos  coucitoyens  5  ser- 
ions fidèlement  une  patrie  qui  uous  assure 
notre  bien-être  j  que  le  désir  de  plaire  à  la 
])Osle'rité  nous  excite  à  des  travaux  qui  arra- 
chent ses  éloges  ;  qu'un  amour  le'gltime  de 
nous-mêmes  nous  fasse  goûter  d'avance  le 
charme  des  louanges  que  nous  voulons  nié-r 
1  iter  ;  et  lorsque  nous  en  sommes  dignes  , 
;ipprenons  à  nous  aimer,  à  nous  estimer  noua- 
niêmes;  ne  consentons  jamais  que  des  vices 
cachés,  que  des  crimes  secrets  nous  avilissent 
à  nos  propres  yeux  et  nous  forcent  à  rougir 
de  nous-mêmes. 

Ainsi  disposés,  envisageons  notre  trépas 
avec  la  même  indifférence  dont  il  sera  vu  du 
plus  grand  nombre  des  hommes;  allendous 
la  mort  avec  constance ,  apprenons  à  nous  dé- 
faire des  vaines  terreurs  dont  on  veut  nous 
accabler.  Laissons  à  l'enthousiaste  ses  espé- 
rances vagues;  laissons  au  superstitieux  les 
('lainles  dont  il  nourrit  sa  mélancolie  ;  mais 
tjiie  des  cœurs  raffermis  par  la  raison  ne  re- 
doutent plus  une  mort  qui  détruira  tout  scii- 
timcnt. 
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Quelque  soit  rattachement  que  les  hommes 
ont  pour  la  vie  et  leur  crainte  de  la  mort , 
nous  voyons  tous  les  jours  que  l'habitude, 
l'opinion ,  le  préjugé ,  bont  assez  forts  pour 
anéantir  ces  passions  en  nous .  pour  nous  faire 
braver  le  danger  et  hasarder  nos  jours.  L'am- 
bition ,  l'orgueil ,  la  vanité ,  l'avarice  ,  l'a- 
mour, la  jalousie,  le  désir  de  la  gloire,  cette 
défcience  pour  l'opinion  que  l'on  décore  du 
nom  de  point  d honneur^  suffisent  pour  fer- 
mer nos  yeux  sur  les  périb ,  et  pour  noo-^ 
pousser  à  la  mort.  Les  chagrins,  les  peines 
d'esprit ,  les  disgrâces  ,  le  défaut  de  succès 
adoucissent  pour  nous  ses  traits  si  révoitans, 
et  nous  la  font  regarder  comme  un  port  qui 
peut  n.ius  mettre  à  couvert  des  injustices  de 
uos  semblables.  L'indigence  ,  le  mal-aise , 
l'adversité  nous  apprivoisent  avec  cette  mort 
si  terrible  pour  les  heureux.  Le  pauvre  ,  con- 
damné au  travail  et  privé  des  douceurs  de  la 
vie ,  la  voit  venir  avec  iudiâérence  ;  l'infor- 
tuné ,  quand  il  est  malheureux,  sans  ressource, 
l'eiubiasse  dans  son  désespoir  ;  il  accélère  sa 
marche,  de*  qad  juge  que  le  bien-être  n'est 
plub  fait  pour  lui. 

Les  humuies  en  diSTérens  âges  et  en  diïïérens 
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jMiys  ont  porté  des  jugemens  bien  divers  sur 
ceux  qui  odI  eu  le  courage  de  se  donner  la 
luoit.   Leurs  idées  sur  cet  objet,  comrae  sur 
tous  les  autres,  outélé  modifiées  par  leurs  ins- 
titutions politiques  et  religieuses.  Les  Grecs  , 
les  Romains  et  d'autres  peuples  que  tout  cons- 
piroit  à   rendre  courageux  et   magnanimes, 
1  fgardoient  comme  des  héros  et  des  dieux , 
feux  qui  tranchoient  volontairement  le  cours 
de  Icui-  vie.  Le  Bramine  sait  encore  ,  dans 
l'iudoiitan,   donner  aux  Temmes  même  assez 
de  feimeté  pour  se  brûler  sur  le  cadavre  de 
leo;s  époux.  Le  Japonois  ,    sui*  le   moindre 
sujet,  ne  fait  point  difiiculté  de  se  plonger. 
le  couteau  dans  le  seiu. 

Chez  les  petiples  de  nos  contrées  la  religion 
reudit  les  liomnies  moins  prodigues  de  leur 
vie  :  elle  leur  apprit  que  leur  dieu ,  qui  vou- 
loit  qu'ils  soullrissent  ,  et  qui  se  plaisoit  à 
leurs  tourniens  ,  cousenîoit  bien  qu'ils  tra- 
vaillassent à  se  détruire  en  détail ,  qu'ils  fissent 
en  sorte  de  perpétuer  leurs  supplices  ;  mais  ne 
pouvoil  approuver  qu'ils  traucbassent  tout 
d'un  coup  le  fil  de  leurs  jours ,  ou  disposassent 
de  la  vie  qu'il  leur  avoit  donnée. 
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y'tàe  :  il  ne  peut  être  utile  ni  à  lui-raêine  «l 
aux  autres.  • 

Si  nous  considérons  le  pacte  qui  unit 
l'homme  à  la  société' ,  nous  verrous  que  tout 
pacte  est  conditionnel  et  réciproque  ,  c'est- 
à-dire,  suppose  des  avantages  mutuels  entre 
les  parties  contractantes.  Le  citoyen  ne  peut, 
tenir  à  la  société  ,  à  la  patrie,  à  ses  associés  , 
que  par  le  lien  du  bien-être  ;  ce  lien  est-il 
tranché?  il  est  remis  en  liberté.  La  société  on 
ceux  qui  la  représentent,  le  trnitenl-iis  avec 
dureté,  avec  injustice,  et  lui  rendent-ils  son 
existence  pénible  ?  l'indigence  et  la  honte 
viennent-elles  le  menacer  au  milieu  d'un 
monde  dédaigneux  et  endurci  ?  des  amis  per- 
fides lui  tournent-ils  le  dos  dans  l'adversité? 
une  femme  infidèle  outrage-t-elle  son  cœur? 
des  eufans  ingrats  et  rebelle^  affligent -ils  s» 
vieillesse  ?  a-t-ilmis  son  bonheur  exclu.sif 
dans  quelqu'objet  qu'il  lui  soit  impossible  de 
se  procurer?  enfin  pour  quelque  cause  que 
ce  soit ,  le  chagrin  ,  le  remords  ,  la  mélancolie 
le  désespoir  ont-ils  défiguré  pour  lui  lespeo 
tacle  de  l'univers  ?  s'il  ne  peut  supportei\st-s 
maux,  qu'il  quitte  un  monde,  qui  désormais 
ii'«st  plus  pour  lui  qu'ua  elîrojabie  désert; 
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qu'il  s'éloigne  pour  toujours  d'une  patrie  i«- 
liuinaine  qui  ne  veut  plus  le  compter  au 
nombre  de  ses  enfans  ;  qu'il  sorte  d'une  maison 
qui  le  menace  d'e'croùler  sur  sa  této  ;  qu'il 
renonce  à  la  société,  au  bonheur  de  laquelle 
il  ne  peut  plus  travailler,  et  que  sou  propre 
bonheur  peut  seul  lui  rendre  chère.  Blânie- 
roit-on  un  homme  qui ,  se  trouvant  inutile 
et  sans  ressources  dans  la  ville  où  le  sort  l'a 
fait  nahre  ,  iroit  dans  son  chagrin  se  plonger 
dans  la  solitude?  Eh  bien  !  de  quel  droit 
blâmer  celui  qui  se  tue  par  désespoir  ?  L'hom- 
me qui  meurt  fait-il  donc  autre  chose  que  s'i- 
soler? La  mort  est  le  remède  unique  du  dé- 
sespoir ;  c'est  alors  qu'un  fer  est  le  seul  ami , 
le  seul  consolateur  qui  reste  au  malheureux; 
tant  que  l'espérance  lui  demeure  ,  tant  que 
ses  maux  lui  paroissent  supportables  ,  tant 
qu'il  se  flatte  de  ies  voir  finir  un  jour,  tant  qu'il 
trouve  encore  quelque  douceur  à  exister,  il 
ne  consent  point  à  se  priver  de  la  vie  ;  mai» 
lorsque  rien  ne  soutient  plus  en  lui  l'amour 
de  son  être  ,  vivre  est  le  plus  grand  des  maux^ 
et  mourir  est  un  devoir  jiour  qui  veut  s'y 
soustraire  (i). 

(i)  Malum  ett  in  necessiiaie  vivere  :  sed  m 

m.  5 
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Une  société  qui  ne  peut  ou  ne  veut  nous 
procurer  aucun  bien  ,  perd  tous  ses  droits  sur 
nous  ;  une  nature  qui  s'obstine  à  rendre  noire 
existence  malheureuse  ,  nous  ordonue  d'eu 
sortir  ;  en  mourant,  nous  remplissons  un  de 
ses  décrets  ,  ainsi  que  nous  avons  fait  en  en- 
trant dans  la  vie.  Pour  qui  consent  à  mourir  , 
il  n'est  point  de  maux  sans  remèdes  ;  pour 
qui  refuse  de  mourir  ,  il  est  encore  des  biens 
qui  l'attachent  au  monde.  Dans  ce  cas,  qu'il 
rappelle  ses  forces  ,  et  qu'il  oppose  au  destin 
qui  l'opprime, le  courage  et  les  ressources  que 
la  nature  lui  fournit  encore  ;  elle  ne  l'a  pas 
totalement  abandonné  ,  tant  qu'elle  lui  laisse 
le  sentiment  du  plaisir  et  l'espoir  de  voir  la 
lin  ds  ses  peines.  Quant  au  superstitieux ,  il 
n'est  point  de  terme  à  ses  souffrances  ;  il  ne  lui 
est  point  permis  de  songer  à  les  abréger  (i). 

jiecessitate  vivere  ,  nécessitas  nulla  est.  Quidni 
nulla  sit  ?  Patent  undique  ad  Libertatem  vice 
multœ  ,  brèves  ,  faciles  Agamus  Deo  gratias  , 
quod  nemo  in  vitd  teneri  possil. 

V.  Senec.  Epist.   XII. 
(i)  Le  christianisme  et  les  lois  civiles  des  chré- 
tiens en  blâmant  le  suicide  sont  très-inconséquen- 
te*.   L'Ancien  Teslament  en  fournit  des  exemple» 
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Sa  religion  lui  ordonne  de  continuer  à  gémir; 
elle  lui  de'fend  de  recourir  à  la  mort  qui  ne 
serait  pour  lui  que  l'entrée  d'une  existence 
malheureuse  ;  il  serait  éternellement  })uni 
pour  avoir  osé  prévenir  les  ordres  lents  d'un 
dieu  cruel  ,  qui  se  plaît  k  le  voir  lédiiitau  dé- 
sespoir ,  et  qui  ne  veut  pas  que  l'homme  ait 
l'audace  de  quitter  sans  sou  aveu  le  poste  qui 
lui  fut  assigné. 

Les  hommes  ne  règlent  leurs  jugemens  que 
sur  leur  propre  façou  de  sentir  ;  ils  appellent 
foiblesse  ou  délire  les  actions  violentes  qu'ils 
croient  peu  proportionnées  à  leurs  causes ,  ou 
qui  semblent  priver  du  bonheur  vers  lequel 
on  suppose  qu'un  être  jouissant  de  ses  sens 
ne  peut  cesser  de  tendre  ;  nous  traitons  un, 
homme  de  foible  ,  lorsque  nous  le  voyons  vi- 
vement aflecté  de  ce  qui  nous  touche  très-peu, 

dans  Samson  ,  Elézar,  c'est-à-dire  dans  des  hom- 
mes Irès-agréables  à  dieu.  Le  messie  on  le  fils  du 
dien  des  chrétiens  ,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  mort  do 
Son,  plein  gré ,  fut  évidemment  un  suicide.  On.  en 
peut  dire  autant  d'un  grand  nombre  de  martyrs , 
qui  se  sont  volontairement  présentés  au  supplice  , 
ainsi  que  des  pénitens  qui  se  sont  fait  un  mérite  dtj 
*e  délruire  peu  à  peu. 
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«u  quand  il  est  incapable  de  supporter  des 
maux  que  nous  nous  flalteiions  de  soutenir 
avec  plus  de  fermeté  que  lui.  Nous  accusons 
de  folie  ,  de  fureur  ,  de  plirénésie  ,  quiconque 
sacrifie  sa  vie  ,  que  nous  regardons  indistinc- 
tement corimie  le  plus  grand  des  biens  ,  à  des 
objets  qui  ne  nous  paroissent  point  mériter  un 
sacrifice  si  coûteux.  C'est  ainsi  que.nous  nous 
érigeons  toujours  en  juges  du  bonheur  ,  de 
la  façon  de  voir  et  de  sentir  des  autres  !  Uu 
avare  qui  se  tue  après  la  perte  de  son  trésor  , 
paroît  un  insensé  aux  yeux  de  celui  qui  est 
moins  attaché  aux  richesses  ;  il  ne  sent  point 
que  sans  argent  la  vie  n'est  plus  qu'un  sup- 
plice continué  pour  un  avare  ,  et  que  rien 
dans  ce  monde  ne  peut  le  distraire  de  sapeine; 
il  vous  dira  qu'en  sa  place  il  n'en  eût  pas  fait 
autant  5  mais  pour  être  exactement  en  la  place 
d'un  autre  homme,  il  faudroit  avoir  son  orga- 
nisation ,  son  tempérament  ,  ses  passions  ,  ses 
idées  ,  il  faudroit  être  lui ,  et  se  placer  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  être  rau  par  les  mê- 
mes causes,  et  dans  ce  cas  touthomme,  comme 
l'avare  ,  se  fût  ôté  la  vie  ,  après  avoir  perdu 
l'unique  source  de  son  bonheur. 

Celui  qui  se  prive  de  la  vie,  ne  se  porte  à 
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cette  extrémité,  si  contiaireà  sa  tendance  na- 
turelle ,  que  lorsque  rien  au  monde  n'est  ca- 
pable de  le  réjouir  ou  de  le  distraire  de  sa 
douleui'.  Son  malheur ,  quel  qu'il  soit ,  est 
réel  pour  lui  ;  son  organisation  forte  ou  foible  , 
est  la  sienne,  et  non  celle  d'un  autre  ;  un  ma- 
lade imaginaire  souffre  tiès-réelleraeot ,  et  les 
rêves  fâcheux  nous  mettent  très-véritable- 
ment dans  une  position  incommode.  Ainsi , 
dès  qu'un  homme  se  tue  ,  nous  devons  en 
conclure  que  la  vie  ,  au  lieu  d'être  un  bien  , 
est  devenue  un  très-grand  mal  pour  lui;  que 
l'existence  a  perdu  tous  ses  charmes  à  sesyeux; 
que  la  nature  entière  n'a  plus  rien  qui  le  sé- 
duise; que  celte  nature  est  désenchantée  pour 
lui ,  et  que  ,  d'après  la  comparaison  que  son 
jugement  troublé  fait  de  l'existence  avec  la 
non-existence,  celle-ci  lui  paroît  préférable  à 
la  première. 

Bien  des  personnes  ne  manqueront  pas  de 
regarder  comme  dangereuses  des  maximes  , 
qui ,  contre  les  préjugés  reçus  ,  autorisent  les 
malheureux  à  trancher  le  fil  de  leurs  jours  : 
mais  ce  ne  sont  point  des  maximes  qui  dé- 
terminent les  hommes  ù  prendre  une  si  vio- 
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lente  résolution  ;  c'est  un  tempérament  aigri 
par  les  chagrins  ,  c'est  une  constitution  bi- 
lieuse et  mélancolique ,  c'est  un  vice  dansl'or- 
ganij>ation ,  c'esi  un  dérangement  dans  la  ma- 
chine 5  c'est  la  nécessité  ,  et  non  des  spécula- 
tions raisounées  qui  l'ont  naître  dans  l'homme 
le  desfcein  de  se  détruire.  Rien  ne  l'invite  à 
cette  démarche ,  tant  que  la  raison  lui  reste 
ou  tant  qu'il  a  encore  l'espéiance^  ce  baume 
souveram  de  tous  les  maux  ;  quant  à  l'infor- 
tuné qui  ni'  peut  peidre  de  vue  ses  ennuis  et 
ses  jieinea  ,  qui  a  toujours  ses  maux  piéhens 
à  l'espiit,  il  esi  foi  ce  de  prendre  conseil  d'eux 
seuls.  D'ailleurs,  quels  avantages  ou  quels  se- 
cours la  société  pourroil-el!e  se  promettre 
d'un  malheureux  réduit  au  désespoir,  d'uu 
riiisanirope  accablé  par  la  tiistesse,  tour- 
menté de  remords,  qui  n'a  plus-  de  motifs  pour 
se  rendre  utile  aux  autres  ,  et  qui  lui-même 
s'abandonne  et  ne  trouve  plus  d'intérêt  à  con- 
server ses  jours?  Cette  société  n'en  seroit-elle 
pas  plus  heureuse  ,  si  l'on  pnuvoit  parvenir  à 
persuader  aux  méchans  d'ôter  de  devant  nos 
jeux  des  objets  incommodes  et  que  les  lois, 
à  leur  défaut ,  sont  forcées  de  détruire?  Ces 
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niéchaos  ne  seroieul'ilspas  plus  lieiu'cux, s'il» 
piévenoient  la  houte  el  les  buppUces  qui  leur 
sout  destines? 

La  vie  éiaulcoramunéruent  pour  l'homme 
le  plus  grand  de  tous  les  biens ,  il  est  à  pré- 
sumer que  celui  qui  s'en  détait  est  entraîné 
par  ime  force  invincible.  C'est  l'excès  du  mal- 
heur ,  le  désespoir  ,  le  dérangement  de  la  ma- 
chine causé  par  la  méiaucolie  qui  poitent 
l'homme  à  se  donner  la  mort.  Agité  pour  lors 
par  des  impulsions  contraires,  il  est,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut ,  lorcé  de  suivre  une  route 
moyenne  qui  le  conduit  à  son  trépas:  si  l'hom- 
me n'est  libre  dans  aucun  instant  de  sa  vie  , 
il  l'est  encore  bien  moins  dans  l'acte  qui  la 
termine  (i). 

On  voit  donc  que  celui  qui  se  tue  ne  fait 
pas,  comme  on  prétend  ,  un  outrage  à  la  na> 
ture  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  à  son  auteur.  11  suit 
l'impulsion  de  cette  nature  ,  en  prenant  la 

(i)  I-e  suicide  est ,  dit— on  ,  très— commun  en  An- 
gleterre dont  le  climat  porte  lear  habitans  à  la  mé- 
lancolie. Ceux  qui  se  tuent  en  ce  pays  sont  qualifi«i» 
de  lunatiques  ;  leur  maladie  ne  paroit  pas  plus 
lilâjnable  q^ue  le  transport  au  cerveau. 
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seule  voie  qu'elle  lui  laisse  pour  sortir  de  ses 
peines  ;  il  sort  de  l'existence  par  une  porte 
qu'elle  lui  a  laissée  ouverte;  il  ne  peut  l'offen- 
ser en  accomplissant  la  loi  de  la  ne'cessité  ;  la 
main  de  fer  de  ceîle-ci,  ayant  brisé  le  ressort 
qui  lui  rendoitla  vie  désirable  et  qui  le  pous- 
soit  à  se  conserver  ,  lui  montre  qu'il  doit  sor- 
tir du  rang  ou  du  système  où  il  se  trouve  trop 
mal  pour  vouloir  y  rester.  La  patrie  ou  la  fa- 
mille n'a  point  droit  de  se  plaindre  d'un  mem- 
bre qu'elle  ne  peut  rendre  heureux  ,  et  dont 
elle  n'a  plus  rien  à  espérer  pour  elle-même. 
Pour  être  utile  à  sa  patrie  ou  à  sa  famille ,  il 
faut  que  l'homme  chérisse  sa  propre  exis- 
tence, ait  intérêt  de  la  conserver,  aime  les 
liens  qui  l'uuissenl  aux  autres,  soit  capable 
de  s'occuper  de  leur  félicité.  Euiîn  ,  pour  que 
le  suicide  fût  puni  dans  l'autre  vie  et  se  re- 
pentît de  sa  démarche  précipitée,  il  faudroit 
qu'il  se  survécût  à  lui-même  ,  et  que ,  par- 
conséquent  ,  -il  portât  dans  sa  demeure  future 
sesoiganes,  ses  sens,  sa  mémoire ,  ses  idées, 
sa  façon  actuelle  d'exister  et  de  penser. 

Eu  un  mot,  rien  de  plus  ulile  que  d'inspi- 
rer aux  hoarmes  le  mépris  de  la  mort,  etcki 
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bannir  de  leurs  esprits  les  fausses  idées  qu'oa 
leur  donac  de  ses  suites.  La  crainte  de  la  nnort 
ne  fera  jamais  que  des  lâches  ;  la  craiule  de  ses 
suites  prétendues  ne  fera  que  des  fanatiques 
ou  de  pieux  mélancoliques  ,  inutiles  pouv 
eux-mêmes  et  poiu"  les  autres.  La  mort  est 
une  ressource  qu'il  ne  faut  point  ôter  à  la  - 
vertu  opprimée  ,  que  l'injustice  des  liomraes 
réduit  souvent  au  désespoir.  Si  les  hommes 
craignoient  moins  la  mort,  ils  ne  seroient  ni 
esclaves  ni  superstitieux.  La  vérité  trouve- 
roit  des  défenseurs  plus  zélés  ,  les  droits  de 
l'homme  seroient  plus  hardiment  soutenus  , 
les  erreurs  seroient  plus  fortement  combat- 
tues ,  et  la  tyrannie  seroit  à  jamais  bannie 
des  nations  5  la  lâcheté  la  nourrit  et  la 
crainte  la  perpétue.  En  un  mot ,  les  hommes 
ne  peuvent  être  ni  conlens  ni  heureux  tant 
que  leurs  opinions  les  forceront  de  trembler. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  intérêts  des  hommes  ,  ou  des 
IDÉES  quils  se  font  du  bonheur. 
Uliomme  ne  peut  être  heureux  sans 
la  vertu. 

JLJ'UTiLiTi,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  doit 
êlre  l'unique  mesure  des  jugemensde  l'homme. 
Etre  utile  ,  c'est  contribuer  au  bonheur  de 
ses  semblables  ;  être  nuisible  ,  c'est  contri- 
buer à  leur  malheur.  Cela  posé  ,  voyons  si 
les  principes  que  nous  avons  établis  jusqu'ici 
sont  avautageuT  ou  nuisibles  ,  utiles  ou  inu- 
tiles aux  êties  de  l'espèce  humaine.  Si 
l'homme  cherche  sou  bonheur  dans  tous  les 
instaus  de  sa  vie  ,  il  ne  doit  approuver  que 
ce  qui  le  lui  procure  ou  lui  fournit  le» 
moyens  de  l'obtenir. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  a  déjà  pu 
servir  à  fixer  nos  idées  sur  ce  qui  constitue  le 
bonheur  :  nous  avons  déjà  fait  voir  que  ce 
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bonheur  n'étoit  que  le  plaisir  continue'  (i); 
mais  pour  qu'un  objet  nous  plaise  ,  il  faut 
que  les  impressions  qu'il  fait  sur  nous  ,  les 
perceptions  qu'il  nous  donne  ,  les  idées  qu'il 
nous  laisse,  en  un  mot,  que  les  mouvemens 
qu'il  excite  en  nous  ,  soient  analogues  à 
notre  organisation  ,  à  notre  tempérament.  ,  à 
notre  nature  individuelle  ,  modifié  par  l'ha- 
bitude et  une  infinité  de  circonstances  ou  de 
causes  qui  nous  donnent  des  façons  d"èlre 
plus  ou  moins  permanentes  ou  pjssagères  : 
il  faut  que  l'action  de  l'objet  qui  nous  remue 
ou  dont  l'idée  nous  reste,  loin  de  s'affoiblir 
ou  de  s'anéantir  y  aille  toujours  eu  augiiien- 
tant  :  il  faut  que  ,  sans  fatiguer,  épuiser  ou 
déranger  nos  organes ,  cet  objet  donne  à 
notre  machine  le  degré  d'activité  dont  elle  a 
continuellement  besoin.  Quel  est  l'objet  qui 
réunisse  toutes  ces  qualités?  Quel  «st  l'homme 
dont  les  organe-î  soient  susceptibles^d'uue  agi- 
tation continuelle  sans  s'affaisser ,  sans  se 
fatiguer  ,  sans  éprouver  un  sentimeut  pé- 
nible? L'homme  veut  toujours  être  averti 
de  son  existence  le  plus  rivement  qu'il  est 

(i)  Yojcsltt  chapitr*  ix. 
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possible  ,  tant  qu'il  peut  i'étre  sans  dou- 
leur. Que  dis-je  ?  Il  consent  très-souvent  à 
souttrir  plutôt  que  de  ne  point  senlir.  Il 
s'accoutume  à  mille  choses  qui ,  dans  l'ori- 
gine ,  ont" dû.  l'aR'ecter  d'une  Façon  désa- 
gréable ,  et  qui  finissent  souvent  par  se 
changer  en  des  besoins,  ou  par  ne  plus 
l'aHecler  du  tout  (i).  Où  trouver  en  elï'et 
dans  la  nature  des  objets  capables  de  nous 
fournir  en  tout  temps  ime  dose  d'aclivilé 
proportionnée  à  l'état  de  noire  organisa- 
tion ,  que  sa  mobilité  reud  sujette  à  dm 
variations  perpétuelles  ?  Les  plaisirs  les  plus 
vifs  sont   toujours   les   moins  durables  ,    vu 

(i)  Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  tabac , 
le  café  et  surtout  l'eau— de— vie ,  à  l'aide  de  laquelle 
les  Européens  ont  asservi  les  nègres  et  maîtrisé  le» 
sauvages.  Voilà  peut— être  encore  pourquoi  noxis 
courons  aux  tragédies  ,  et  le  peuple  aux  exécution» 
des  criminels,  qui  sont  des  tragédies  pour  lui.  En 
un  mot ,  le  désir  de  sentir  ou  d'être  fortement  re- 
mué paroit  être  le  principe  de  la  curiosité  et  do 
cette  avidité  avec  laquelle  nous  saisissons  le  mer- 
veilleux ,  le  surnaturel,  T'incompréhens-ble  ,  et 
tout  ce  qui  fait  beaucoup  travailler  notre  imag-nr.- 
tion.  Les  hommes  tiennent  à  leur  religion  comm» 
1#«  sauvages  à  l'eau-de-vie. 
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que  ce  sont  ceux  qui  nous  causent  les  phi« 
grands  epuiseinens. 

Pour  être  heureux  sans  interruption ,  il 
faudroit  que  les  forces  de  notre  être  fussent 
infinies  ;  il  faudroit  qu'à  sa  mobilité  il  joi- 
gnît une  vigueur  ,  une  solidit»5  que  rien  ne 
pût  altérer  ;  ou  il  faudroit  que  les  objets  qui 
lui  communiquent  des  niouvemeus  pussent 
acquérir  ou  peidre  des  qualités,  suivant  les 
diOérens  états  par  lesquels  notre  macliine  e«t 
foicée  de  passer  successivement  ;  il  faudroit 
que  les  ess«nc«*  des  êtres  changeassent  dans 
la  niêine  proportion  que  nos  dispositions  , 
soumises  à  l'influence  continuelle  de  mille 
causes  qui  nous  modifient  à  notre  insu  et 
malgré  nou»  Si  notre  Juachiue  éprouve  à 
tout  instant  des  cliangemens  plus  ou  moins 
marqués,  dus  aux  diilércns  degrés  de  les- 
aoit  ,  do  pesanteur ,  de  sérénité  dans  l'air  , 
de  chaleur  et  de  fluidité  dans  notre  sang  , 
d'ordre  ou  d'harmonie  entre  les  ditférentes 
parties  de  notre  corps;  si,  dans  chaque  ins- 
tant de  notre  durée  ,  nous  n'avons  pas  la 
même  tension  dans  les  nerfs,  le  même  res- 
sort dans  les  fibres ,  la  même  activité  dans 
l'esprit,  la  même  chaleur  dans  l'imaj^iaii- 
III.  % 
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lion  ,  etc. ,  il  est  ëvidejit  que  Jes  mêmes 
causes  ,  en  ne  conservant  pas  toujours  les 
mêmes  qualités  ,  ne  peuvent  pas  eu  tout 
temps  nous  affecter  de  la  même  manière. 
Voilà  pourquoi  les  objets  qui  nous  plaisoient 
autrefois  ,  nous  déplaisent  aujourd'hui  :  ces 
objets  n'ont  point  sensiblement  changé  ;  mais 
nos  organes  ,  nos  dispositions,  nos  ide'es  , 
nos  façons  de  voir  et  de  sentir  ont  changé  ; 
telle  est  U  source  de  notre  inconstance. 

Si  les  mêmes  objets  ne  sont  pas  eu  état  d» 
faire  constamment  le  bonheur  d'un  même  in- 
dividu ,  il  est  aisé  de  sentir  qu'ils  peuvent 
encore  bien  moins  plaire  à  tous  les  homme^^ 
ou  qu'un  même  bonheur  ne  peut  leur  conr- 
renir  à  tous.  Des  êtres  variés  pour  le  tempé- 
rament ,  les  forces  ,  l'orgauisation  ,  pour 
l'imagination  ,  pour  les  idées  ,  pour  les  opi- 
nions et  les  habitudes,  et  qu'une  iufiailé  de 
circonstances  ,  soit  physiques  soit  morales  , 
ont  modifiés  diversement ,  doiveut  se  faire 
nécesiiairement  des  notions  très  -  différenies 
du  bonheur.  Celui  d^un  avare  ue  peut  être  le 
même  que  celui  d'un  prodigue  ;  celui  d'un 
voluptueux,  que  celui  d'un  homme  flegma- 
tique 5  celui  d'un  iutempeïant,  que  CÊÎui  d'un 
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homme  raisonnable  qui  ménage  sa  santé'.  Le 
bonliem-  de  cliaqne  liomme  est  en  raison  com- 
posée de  sou  organisation  naturelle  et  des  cir- 
constances ,  des  habitudes ,  des  idées  vraies 
ou  fausses  qui  l'ont  modifiée  ;  cette  oiganisa- 
liou  et  ces  circonstances  n'étant  jamais  le» 
mêmes,  il  s'ensuit  que  ce  qui  fait  l'objet  de» 
vœux  de  l'un,  doit  être  indifférent ,  ou  même 
déplaire  à  l'atitre  5  et  que,  comme  on  l'a  dit 
ci-devant,  personne  ne  peut-être  le  ju>ge  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  félicité  de  son 
semblable. 

L'on  appelle  m/ereA  l'objet  auquel  chaque 
liomme  ,  d'après  son  tempéramenl  et  les  idées 
qui  lui  sont  propres,  attache  son  bien-êlre; 
d'où  l'on  voit  que  V intérêt  n'est  jamais  que 
ce  que  chacun  de  nous  regarde  comme  né- 
cessaire à  sa  félicité.  Il  faut  encore  eu  con- 
clure que  nul  homme  ,  dans  ce  monde ,  n'est 
totalement  sans  intérêt.  Celui  de  l'avare  est 
d'amasser  des  richesses  ;  celui  du  prodigue 
est  de  les  dissiper  ;  l'intérêt  de  l'ambitieux  est 
d'obtenir  du  pouvoir,  des  titres ,  des  dignités  ; 
celui  du  sage  modeste  est  de  jouir  de  la  tran- 
quillité: l'intérêt  du  débauché  est  de  se  livrer 
sans  choix  à  toutes  soi'tes  déplaisirs-,  celui  de 
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l'horame  prudent  est  de  s'abstenir  de  ceux 
qui  pomroieut  lui  nuire.  L'intérêt  du  mé- 
chant est  de  satisfaire  sespassions  à  tout  piix  5 
celui  de  l'homme  vertueux  est  de  mériter, 
par  sa  conduite  ,  l'amour  et  l'approbation  des 
antres,  et  de  ne  lien  faire  qui  puisse  le  dé- 
grader à  ses  propres  yeux. 

Ainsi ,  lorsque  nous  disons  que  Vintérêt 
est  Vnnique  mobile  des  actions  humaines , 
nous  voulons  indiquer  par  là  que  chaque 
homme  ti'availle  à  sa  manière  à  son  propre 
bonheur,  qu'il  place  dans  quelqu'objet  soit 
visible  soit  caché  ,  soit  rétl  soit  imaginaire, 
et  que  tout  le  système  de  sa  conduite  tend  à 
l'obtenir.  Cela  posé,  nul  homme  ne  peut  être 
appelé  désintéressé  ;  l'on  ne  donne  ce  nom 
qu'à  celui  dont  nous  ignorons  les  mobiles  , 
ou  dont  nous  approuvons  l'intérêt.  C'est  ainsi 
que  nous  appelons  généreux  ,  fidèle  et  désin- 
téressé celui  quiestbien  plus  touché  duplaisir 
de  secourir  son  ami  dans  l'inforluue  ,  que  de 
celui  de  conserver  dans  son  colTie  d'inutiles 
trésors.  Nous  appelons  désintéressé  tout 
homme  à  qui  l'intérêt  de  sa  gloiie  est  plus 
précieux  que  cehii  de  sa  fortune.  Enfin  nous 
pppelons  désintéressé  tout  homme  qui  fait  à 
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l'objet  auquel  il  attache  son  bonheur,  des  sa- 
crifices que  nous  jugeons  coûteux  ,  parce  que 
nous  n'atlachons  point  le  uiénie  prix  à  cet 
objet. 

Nous  jugeons  souvent  très-mal  des  intérêts 
des  autres ,  soit  parce  que  les  mobiles  qui  les 
animent  sont  trop  compliqués  pour  que  nous 
puissions  les  counoître  5  soit ,  parce  que  ,  pour 
en  juger  comme  eux,  il  faudroit  avoir  les 
mêmes  yeux  ,  les  mêmes  organes ,  les  mêmes 
passions,  les  mêmes  opinions  :  cependant, 
forcés  de  juger  des  actions  des  honmies  d'a- 
près leurs  eiiéts  sur  nous ,  nous  approuvons 
l'intérêt  qui  les  anime,  toutes  les  fois  qu'il 
en  résulte  quelqu'avantage  pour  l'espèce  hu- 
maine 5  c'est  ainsi  que  nous  admirons  la  va- 
leur, la  générosité,  l'amour  de  la  liberté,  les 
grands  talens  ,  la  vertu  ,  etc.  ;  nous  ne  faisons 
alors  qu'approuver  les  objets  dans  lesquels 
les  êtres  que  nous  louons  ont  placé  leur  bon- 
heur. Nous  approuvons  leurs  dispositions, 
lors  même  que  nous  ne  sommes  pomt  à  por- 
tée d'eu  sentir  les  effets  ;  mais  dansée  juge- 
ment nous  ne  sommes  point  désintéressés 
notis- mêmes  ;  l'expérience  ,  la  réflexion,  l'ha- 
biiude,    la  raison  nous  ont  donné  le  goût 
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iT^oral ,  et  nous  trouvons  autant  de  plaisir  à 
êti'e  les  témoins  d'une  action  grande  et  géné- 
reuse ,  qu'un  homme  de  goût  en  trouve  à  In 
vue  d'un  beau  tableau  dont  il  n'est  point  le 
propriétaire.  Celui  qui  s'est  fait  une  habitude 
de  pratiquer  la  vertu  ,  est  un  homme  qui  a 
sans  cesse  devant  les  yeux  l'intérêt  qu'il  a  de 
mériter  l'aiTection  ,  l'estime  et  les  secours  dts 
autres,  ainsi  que  le  besoin  de  s'aimer  et  de 
s'estimer  lui-même  ;  rempli  de  ces  idées  de- 
venues habituelles  en  lui,  il  s'abstient  même 
des  crimes  cachés  qui  l'aviliroient  à  ses  pro- 
pres yeux;  il  ressemble  à  un  homme,  qui 
ayant  dès  l'enfance  contracté  l'habitude  de  la 
propreté  ,  seroit  péniblement  affecté  de  se 
voir  souillé  ,  lors  même  que  personne  n'en 
seroit  le  témoin.  L'homme  de  bien  est  celui 
à  qui  des  idées  vraies  ont  montré  son  inté- 
rêt ou  son  bonheur  dans  une  façon  d'agir  que 
les  autres  sont  forcés  d'aimer  et  d'approuver 
pour  leur  propre  intérêt. 

Ces  principes ,  duement  développés  ,  sont 
la  vraie  base  de  la  morale  ;  rien  de  plus  chi- 
mérique que  celle  qui  se  fonde  sur  des  mo- 
biles imaginaires  que  l'on  a  placés  hors  de  la 
uitturC;   ou  sur  des  sentimeus   innés  ^   que 
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quelques  spéculaieui's  ont  regardes  comme  an- 
térieurs a  toute  expcrieoce  ,  et  comme  indé- 
peudaus  des  avantages  qui  eu  re'siilient  pour 
nous.  Il  est  de  Tesseuce  de  l'homme  de  s'ai- 
mer lui-même,  de  vouloir  se  conser\'er,  db 
chercher  à  rendre  son  existence  heureuse  (l)-; 
ainsi  l'iute'rêt  ou  le  desir  du  bonheur  est  l'u- 
nique mobile  de  toutes  ses  actions  ;  cet  inté- 
rêt de'pend  de  son  organisation  naturelle ,  de 
ses  besoins  ,  dé  ses  idées  acquises  ,  des  habi- 
tudes qu'il  a  contractées.  Il  est ,  sans  doute', 
dans  l'erreur  ,  lorsqu'une  organisalioa  viciée 
ou  des  opinions  fausses  lui  montrent  son 
bien-être  dans  des  objets  inutiles  ou  nuisiblen 
à  lui-même  ainsi  qu'aux  autres  :  il  marche 
d'un  pas  sûr  à  la  vertu  ,  lorsque  des  idées 
vraies  lui  font  placer  son  bonheur  dans  une 
conduite  utile  à  son  espèce  ,  approuvée  de» 
autres  ,  et  qui  le  rend  un  objet  intéressant 
pour  eux.  La  morale  seroit  une  science  vaine, 
si  elle  ne  prouvoit  aux  hommes  que  leur  plti* 
grand  intérêt  est  d'être  vertueux.  Toute  obli- 

(i)  Sénèque  dit  :  Modus  ergo  diligendi prceci- 
piendus  est  homini ,  id  est  quomodo  se  diligat 
attt  prosit  sibi;  qidn  auteni  diligat  aut  prosi  l 
sibi ,  dubitare  démentis  est. 
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gation  ne  peut  êlre  fondée  que  sur  la  proba^ 
bililé  ou  la  ceitilude  d'obtenir  un   bien  ou 
d'éviter  un  mal. 

En  effet ,  dans  aucun  des  instans  de  sa  du- 
rée ,  un  être  sensible  et  inleiligent  ne  peut 
perdre  de  vue  sa  conservation  et  son  bien- 
ttre  ;  il  se  doit  donc  le  bonlieur  à  lui-même  ; 
mais  bientôt  l'expérience  et  la  raison  lui 
prouvent  que,  dénué  de  secours,  il  ne  peut 
tout  seul  se  pi'ocurer  toutes  les  choses  néces- 
saires à  sa  félicité}  il  vit  avec  des  èlres  sen- 
sibles ,  intelligeus  ,  occupés  comme  lui  de 
leur  propre  bonheur  ,  mais  capables  de  l'ai- 
der à  obtenir  les  objets  qu'il  désire  pour  lui- 
même  ;  il  s'aperçoit  que  ces  êtres  ne  lui  seront 
favorables  que  lorsque  leur  bien-être  s'y  trou- 
vera intéressé  ;  il  en  conclut  que  pour  sou 
bonheur  il  faut  qu'il  se  conduise  en  tout 
temps  d'une  façon  propre  à  se  concilier  l'at- 
tachement ,  l'approbation  ,  l'estime  et  l'assis- 
tance des  êtres  les  plus  à  portée  de  concou- 
rir à  ses  vues  j  il  voit  que  c'est  l'homme  qui 
est  le  pi  us  nécessaire  au  bien-être  de  l'homme, 
et  que  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts ,  il  doit 
lui  faire  trouver  des  avantages  réels  à  secon- 
der ses  projets  j  mais  procurer  des  avantages 
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réels  aux  êtres  de  l'espèce  humaine ,  c'est 
avoir  de  la  vertu  j  l'hoiume  raisonnable  est 
donc  obligé  de  sentir  qu'il  est  de  son  intérêt 
d'être  vertueux.  La  vertu  n'est  que  l'art  de 
se  rendre  heureux  soi-même  de  la  félicité  des 
autres.  L'homme  vertueux  est  celui  qni  com- 
munique le  bonheur  à  des  êtres  capables  de 
le  lui  rendre,  nécessaires  à  sa  conservation  ^ 
à  portée  de  lui  procurer  une  existence  heu- 
reuse. 

Tel  est  donc  le  vrai  fondement  de  toute 
morale  ;  le  méilte  et  la  vertu  sont  fondés  sur 
la  nature  de  l'homme  ,  sur  ses  besoins.  Ce 
n'est  que  par  la  vertu  qu'il  peut  se  rendre 
heureux  (i).  Sans  vertus  la  société  ne  peut 
ni  être  utile  ni  subsister;  elle  ne  peut  avoir 
des  avantages  réels  ,  que  lorsqu'elle  rassem- 
ble des  êtres  animés  du  désir  de  se  plaire  ,  et 
disposés  à  travailler  à  leur  utilité  réciproque  ; 
il  n'existe  point  de  douceur  dans  les  familles, 
si  les  membres  qui  les  composent  ne  sont 
dans  l'heureuse  volonté  de  se  prêter  des  se- 

(i)  Kst  autem  virtus  nihil  aliud quàm  in  se  per^ 
fecta  et  ad  siimmumperducta  natura.  Cicero  db 
Li;gibiis  I  II  dit  ailleurs  :  Virtus  rationis  abso^ 
lutio  definitur. 
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«ours  mutuels,  de  s'enti'aider  à  sapporlevles 
jteiiies  (le  la  vie,  et  d'écarter  ,  par  des  efforts 
léimis ,  les  rt^aux  auxquels  la  nature  les  assu- 
je'tit.  Le  lien  conjugal  n'est  doux  qu'autant 
qu'il  identifie  les  intérêts  de  deux  êtres  réunis 
par  le  besoin  d'un  plaisir  légitime,  d'où  re- 
faite le  maintien  de  la  société  politique  ,  et 
capable  de  lui  former  des  citoyens.  L'amitié 
n'a  des  charmes  que  lorsqu'elle  associe  plus 
particulièrement  des  êtres  vertueux,  c'est-à- 
dîre  animés  du  /désii'  sincère  de  conspirer  ù 
leur  bonheur  réciproque.  Enfin ,  ce  n'est  qu'eri 
montrant  de  la  vertu  que  nous  pouvons  mé- 
riter la  bienveillance,  la  confiance,  l'estime 
de  tous  ceux  avec  qui  nous  avons  des  rap- 
ports :  en  un  mot,  nul  homme  ne  peut  ciré 
heureux  tout  seul. 

En  effet  le  bonheur  de  chaque  individu  de 
l'espèce  humaine  dépend  des  seutimens  qu'il 
fait  naître  et  qu'il  nonrrit  dans  lès  êtres 
parmi  lesqtiels  son  destin  l'a  placé  ;  la  gran- 
deur peut  bien  Içs  éblouir  5  le  pouvoir  et  la 
force  peuvent  bien  leur  arracher  des  hom- 
mages involontaires  ;  l'opulence  peut  sé- 
duire des  âmes  basses  et  vénales  ;  mais  l'hu- 
manité, la  bienfaisance  ,  la  compassion  ,  l'é- 


(  47  )  _ 
-quité  ,  }i£uvent  seules  obîenir  sans  effort  1r«. 
tvcntimcns  si  doux  de  la  lendiesse  ,  de  l'alta- 
chement  ,  de  l'estime  ,  dont  tout  homme 
raisonnable  seutla  nécessité.  Etre  vertueux  , 
c'est  donc  placer  son  intérêt  dans  ce  qui  s'ac- 
corde avec  l'intérêt  des  autres  5  c'est  jouir 
des  bienfaits  et  des  plaisirs  que  l'on  répand 
sur  eux.  Celui  que  son  naturel,  son  éduca- 
tion ,  ses  réflexions,  ses  habitudes  ont  rendu 
susceptible  de  ces  dispositions  ,  et  que  ses 
circonstances  mettent  à  portée  de  se  satisr- 
faire  ,  devient  uu  objet  intéressant  pour  teua 
ceux  qui  l'approchent  :  il  jouit  à  chaque  ins- 
tant ;  il  lit  avec  plaisir  le  contentement  et  la 
joie  sur  tous  les  visages  ;  sa  femme  ,  ses  en- 
fans  ,  ses  amis  ,  ses  sertiteurs  lui  raontieuC 
un  front  ouvert  et  serein  ,  lui  représentent  1« 
conlentenient  et  la  paix  dans  lesquels  il  re- 
connoît  son  ouvrage  ;  tout  ce  qui  l'environna 
est  prêt  à  paitager  ses  plaisirs  et  ses  peines  j 
chéri,  lespeclé  ,  considéré  des  autres,  tout 
le  ramène  agréablement  sur  lui-même*,  il 
counoit  les  droits  qu'il  s'est  acquis  sur  tous 
les  coeurs  ;  il  s'applaudit  d'être  la  source 
d'une  félicité  par  laquelle  tout  le  monde  est 
euchaîué  à  sou  sort.  Les  sentimens  d'amour 
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que  nous  avons  pour  nous-mêmes  devieu- 
nent  cent  fois  plus  délicieux,  lorsque  nous 
les  voyons  partagés  par  tous  ceux  avec  qui 
notre  destin  nous  lie.  L'habitude  de  la  vertu 
nous  fait  des  besoins  que  la  vertu  suffit  pour 
satisfaire  ;  c'est  ainsi  que  la  vertu  est  tou- 
jours sa  propre  réconipeniie  ,  et  se  paie  elle- 
même  des  avantages  qu'elle  procure  aux 
autres. 

On  ne  manquera  point  de  nous  dire,  et 
même  de  nous  prouver  ,  que ,  dans  la  pré- 
sente couslilution  des  choses,  la  vertu  ,  loin 
de  procurer  le  bien-être  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ,  les  plonge  souvent  dans  l'infor- 
tune ,  et  met  des  obstacles  continuels  à  leur 
félicité  ;  partout  on  la  voit  privée  de  récom- 
penses ;  que  dis  je?  mille  exemples  peuvent 
nous  convaincre  que  prescju'cn  tout  pays 
elle  est  haïe  ,  persécutée  ,  forcée  de  gémir  de 
l'ingratitude  et  de  l'injustice  des  hommes. 
Je  réponds  en  avouant  que  ,  par  une  suite 
nécessaire  des  égaremens  du  genre  humain  , 
la  vertu  mène  rarement  aux  objets  dans  les- 
quels le  vulgaire  fait  consister  le  bonheur. 
La  plupart  des  sociétés ,  gouvernées  trop 
souvent  par    des  hommes  que  l'ignorance. 
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la  flatterie,  le  préjugé,  l'abus  du  pouvoir 
et  l'inipunilé  concourent  à  rendre  ennemis  de 
la  vertu,  ne  prodiguent  communément  leur 
estime  et  leurs  bienfaits  qu'à  des  sujets  in- 
dignes ,  ne  récompensent  que  des  qualités 
frivoles  et  nuisibles  ,  et  ne  rendent  point  au 
mérite  la  justice  qui  lui  est  due.  Mais 
l'homme  de  bien  n'ambitionne  ni  les  ré- 
compenses ni  les  sutt'ages  d'une  société  si 
mal  constituée  :  content  d'un  bonheur  do- 
mestique,  il  ne  cherche  pas  à  multiplier 
des  rapports  qui  ne  feroient  que  multiplier 
ses  dangers  :  il  sait  qu'une  société  vicieuse 
est  un  tourbillon  avec  lequel  l'iiomme  hon- 
nête ne  peut  se  co-ordonner  :  il  se  met 
donc  à  l'écart ,  hors  de  la  route  battue  ou 
il  seroit  infailliblement  écrasé.  11  fait  le  bien 
autant  qu'il  peut  dans  sa  splière  ;  il  laisse 
le  champ  libre  aux  raéchans  qui  veulent 
descendre  dans  l'arène  ;  il  gémit  des  coups 
qu'ils  se  portent,  il  s'applaudit  de  sa  mé- 
diocrité qui  le  met  en  sûreté  -,  il  plaint  les 
nations  malheuieuses  par  leurs  erreurs  ,  et 
par  les  passions  qui  en  sont  les  suites  fatales 
et  nécessaires  5  elles  ne  renferineni  que  des 
citoyens    malheureux  3    ceux-ci,    loin   de 
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«onger  à  leurs  véritables  intéiêts  ,  loin  de 
travailler  à  leur  bonheur  mutuel  ,  loin  de 
seatir  combien  la  vertu  leur  devroit  être 
chère  ,  ue  font  que  se  combattre  ouverte- 
ment ou  se  nuire  sourdement ,  et  détestent 
une  vertu  qui  gêueroii  leurs  passions  désor- 
données. 

Quand  nous  disons  que  la  vertu  est  sa  pro- 
pre récompense  ,  nous  voulons  donc  simple- 
nient  annoncer  que,  daus  une  société  dont 
les  vues  seroient  guidées  par  la  vérité,  par 
l'expérience,  par  la  raison,  chaque  homme 
connoîtroit  ses  véritables  intérêts  ,  senliroit 
le  but  de  l'association  ,  trouveroît  des  avan- 
tages ou  des  mollis  réels  pour  remplir  ses  de- 
voirs ,  en  un  mot ,  seroit  convaincu  que  ,  pour 
se  rendre  solidement  heureux ,  il  doit  s'oc- 
,  cuper  du  bien-être  de  ses  semblables  ,  et  rné- 
liter  leur  estime ,  leur  tendresse  et  leurs  se- 
cours. Enfin  dans  une  société  bien  constituée 
le  gouvernement,  l'éducation,  les  lois^  l'exem- 
ple, l'instruction  devroieut  conspirer  à  prou- 
ver à  chaque  citoyen  que  la  nation  dont  il  fait 
partie  ,  est  un  ensemble  qui  ne  peut  être  heu- 
reux et  subsister  sans  vertus  ;  l'expérience  de- 
vroit k  c1^aqu«  instant  !«  CQuvaincre  que  le 


hien-êtrc  des  parties  ne  pent  résultei'  que  de 
celui  du  corps;  la  justice  lui  feroit  sentir  que 
1»  société,  pour  être  avantageuse,  devroit 
erre  un  système  de  volontés ,  dans  lequel 
celles  qui  agissent  d'une  façon  conforme  aux 
intérêts  du  tout,  épvouvcroient  infaillible- 
ment une  réaction  avantageuse. 

Mais,  bêlas!  par  le  renversement  quele*  er- 
reurs des  hommes  ont  mis  dans  leurs  idées , 
la  vertu  disgraciée ,  bannie  ,  persécutée  ne 
trouve  aucun  des  avantages  qu'elle  est  en 
droit  d'espérer.  L'on  est  forcé  de  lui  montrer' 
dflfns  l'avenir  des  récompenses  dont  elle  est 
presque  toujours  pi  ivée  dans  le  monde  actuel  j 
o»  se  croit  obligé  de  tromper,  de  séduire, 
d'intimider  les  mortels  pour  les  engager  à 
suivre  une  vertu  que  tout  leur  rend  incom- 
mode ;  on  les  repaît  d'espérances  éloignées; 
on  les  alarme  par  des  terreurs  funestes  poflr 
les  solliciter  à  ki  vertu  que  tout  leur  rend 
haïssable,  ou  les  détourner  du  mal  que  tout 
leur  rend  aimable  et  nécessaire.  C'est  ainsi 
que  la  politique  et  la  superstition  ,  à  force  de 
cbinicies et  d'intéiêls  actifs,  prétendent  sup- 
pléer aux  mobiles  réels  et  véritables  que  la 
nature  ,  que  l'expérience  ,  qu'un  {gouverne- 
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ment  éclairé  ,  que  la  loi ,  que  l'instruction  , 
que  l'exemple,  que  des  opinions  raisonnables 
pourvoient  fournir  aux  liommes.  Ceux-ci , 
entraînés  par  l'exemple,  autorisés  par  l'usage, 
aveuglés  par  des  passions  non  moins  dange- 
reuses que  nécessaires ,  n'ont  point  d'égards 
aux  promesses  et  aux  menaces  incertaines 
qu'on  leur  fait;  l'intérêt  actuel  de  leurs  plai- 
sirs, de  leurs  passions,  de  leurs  habitudes 
l'emporte  toujoiu's  sur  l'intérêt  qu'on  leur 
montre  à  obtenir  un  bien-êlre  futur,  ou  à  évi- 
ter des  malheurs  qui  leur  paroissent  douteux 
toutes  les  fois  qu'il  les  comparent  à  des  avan- 
tages présens. 

C'est  ainsi  que  la  superstition ,  loin  de 
faire  des  hommes  vertueux  par  principes  ,  ne 
fait  que  leur  imposer  un  joug  aussi  dur  qu'i- 
nutile :  il  n'est  porté  que  par  des  enthou- 
siastes ou  par  des  pusillanimes,  que  leurs 
opinions  rendent  ou  malheiu-eux  ou  dange- 
reux; et  qui ,  sans  devenir  meilleurs,  ron- 
gent en  frémissant  le  fpible  mords  qu'on  leur 
met  dans  la  bouche.  En  effet ,  l'expérience 
nous  prouve  que  la  religion  est  une  digue  iu- 
Cfj^able  de  résister  au  torrent  de  la  corrup- 
tion auquel  tant  de  causes  accumulées  don- 
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ncnl  une  force  irrésistible.  Bien  plus  cette  re- 
ligion n'augniente-t-elle  pas  elle-même  le 
désordre  public  par  les  passions  dangeieufics 
qu'elle  déchaîne  et  qu'elle  sanctifie  ?  La  ver- 
tu n'est  presque  en  tous  lieux  le  partage 
que  de  quelques  âmes  assez  fortes  pour  résis- 
ter au  torrent  des  préjugés  ,  contentes  de  se 
payer  elles-mêmes  des  biens  qu'elles  répan- 
dent sur  la  société  ,  assez  modérées  pour 
^tre  satisfaites  des  suffrages  d'un  petit  noin- 
bve  d'approbateurs  ,  enfin  détachées  des  fu- 
tiles avantages  que  des  sociétés  injustes  n'ac- 
cordent trop  communémeu  t  qu'à  la  bassesse , 
à  l'intrigue  et  aux  crimes. 

Malgré  l'injustice  qui  règne  dans  le  monde  , 
il  est  pourtant  des  hommes  verttieux  5  il  est , 
au  sein  même  des  nations  les  plus  vicieuses  , 
des  êtres  bienfaisans  ,  instruits  du  prix  de  la 
vertu,  qui  savent  qu'elle  arrache  des  hom- 
mages ,  même  à  ses  ennemis  5  il  en  est  qui 
se  contentent  au  moins  des  récompenses 
intérieures  et  cachées  dont  nul  pouvoir  sur  la 
terre  n'est  capable  de  les  frustrer.  En  effet 
rhomme  de  bien  acquiert  des  droits  sur  l'es- 
time, la  vénération,  la  couâance  et  l'amour 
de  ceux-mêmcs  dont  la  couduite  est  opposé© 
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à  la  sienne;  le  vice  est  forcé  de  céder  à  la 
vertu,  dont,  en  rougissant ,  il  reconnoît  la 
supériorité.  Indépendamment  de  cet  ascen- 
dant si  doux  ,  si  grand  ,  si  sûr  ,  quand  l'uni- 
vers entier  seroil  injuste  pour  i'iiomaie  de 
bien,  il  lui  reste  l'avantage  de  s'aimer,  de 
s'estimer  lui-inême ,  de  rentrer  avec  plaisir 
dans  le  fond  de  son  cœur  ,  de  cnnleropler  ses 
actions  des  mêmes  yeux  que  les  autres  de- 
vroient  avoir  s'ils  n'étoient  aveuglés.  Nulle 
force  ne  peut  lui  ravir  Testime  méritée  de 
lui-mêmo  ;  cette  estime  n'est  un  sentiment 
ridicule  que  lorsqu'elle  n'est  point  fondée  ;  il 
ne  doit  être  blâmé  que  lorsqu'il  se  montre 
d'une  façon  humiliante  et  fâcheuse  pour  les 
autres;  c'est  alors  que  nous  le  nommons  or- 
gueil; s'appuie-t'il  sur  des  choses  futiles? 
nous  l'appelons  vanité  ;  on  ne  peut  le  con- 
damner, on  le  trouve  légitime  et  fondé,  on 
l'apptUe  élévation  ,  grandeur  d'âme  ,  no- 
ble Jierté ,  lorsqu'il  s'appuie  sur  des  vertus  et 
sur  des  lalens  vraiment  utiles  à  la  société  , 
quand  même  elle  seroit  incapable  de  les  ap- 
précier. 

Cessons  donc  d'écouter  les  déclamations 
de  ces  superstitions ,  qui ,  ennemies  de  notre 
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Bonheur  ,  ont  voulu  le  détruire  jusque  dan» 
ïe  fond  de  nos  cœurs  5  qui  nous  ont  piesciit  Va 
haine  et  le  me'pris  de  nous-mêmes  ;  qui  pré- 
tendent arracher  àl'honmie  de  bien  la  lécom- 
pense  ,  souvent  unique  ,  qui  reste  à  la  vertu 
dans  ce  monde  pervers.  Anéantir  en  lui  le 
sentiment  si  juste  d'un  amour-propre  fondé  , 
ce  seroit  briser  le  plus  puissant  des  ressorts 
qui  le  portent  à  bien  faire.  Quel  mobile  lui 
resteroit-il  en  efl'et  dans  la  plupart  des  so- 
ciétés humaines?  N'y  vojons-nous  pas  la 
vertu  méprisée  et  découragée  ?  le  crime  au- 
dacieux et  le  vice  adroit  récompensés  ?  l'a- 
mour du  bien  public  taxé  de  folie  j  l'exacii- 
Tudc  à  remplir  ses  devoirs  regardée  comme 
une  duperie;  la  compassion,  la  sensibilité  ,  la 
tendresse  et  la  fidélité  conjugale,  ramitié 
sincère  et  inviolable  méprisées  et  traitées  de 
ridicules?  Il  faut  à  l'homme  des  motifs  pour 
agir  ;  il  n'agit  bien  ou  mal  qu'en  vue  de  sou 
bonheur  ;  ce  qu'il  juge  son  bonheur  est  son 
intérêt  ;  il  ne  fait  rien  gratuitement  ;  et  quand 
on  lui  retient  le  salaire  de  ses  actions  utiles  ^ 
il  est  réduit  ou  à  devenir  aussi  méchant  que 
les  autres  ,  ou  à  se  payer  de  ses  propres 
99.ains. 
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Cela  posé  _,  l'iiouiine  de  bien  ne  peut  ja- 
mais être  complètement  malheureux  ;  il  ne 
peut  être  totalement  privé  de  la  récompense 
qui  lui  est  due  :  la  vertu  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  biens  ou  bonheurs  d'opinious ,  il 
n'en  est  point  qui  puissent  la  remplacer.  Ce 
n'est  pas  que  l'homme  houuêle  soit  exempt 
d'afflictions  ;  ainsi  que  le  méchant ,  il  est  sujet 
aux  maux  physiques  ;  il  peut  être  dans  Tin- 
digence  ;  il  est  souvent  en  butte  à  la  calom- 
nie ,  à  l'injustice  ,  à  l'ingratitude,  à  la  haine  ; 
mais  au  milieu  de  ses  traverses  ,  de  ses  peines 
et  de  ses  chagrins,  il  trouve  en  lui-même  uu 
support,  il  est  content  de  lui-même  ,  il  se 
respecte,  il  sent  sa  propre  dignité,  il  conuoît 
la  bonté  de  ses  droits ,  et  se  console  par  la 
confiance  qu'il  a  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Ces  appuis  ne  sont  point  faits  pour  le  mé- 
chanl  :  sujet  ainsi  que  l'homme  de  bien  à  des 
infirmités  et  aux  caprices  du  sort ,  il  ne  trouve 
dans  le  fond  de  sou  cœur  que  des  soucis,  des 
regrets  ,  des  remords  ;  il  s'affaisse  sur  lui- 
même  ;  il  n'est  pas  soutenu  par  sa  cons- 
cience ;  son  esprit  et  son  corps  se  trouvent 
accablés  de  tous  côtés  à  la  fois.  L'homme 
de    bien  n'est   point    un    stoïcien    inscusi- 
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ble  ;  la  vertu  ne  procure  point  l'impassi- 
bililé  ;  mais  s'il  est  infirme  ,  il  est  moins  à 
plaindre  que  le  me'chant  malade  5  s'il  est  in- 
digent ,  il  est  moins  malheureux  que  le  mé- 
chant dans  la  misère  ;  s'il  est  dans  la  disgrâce, 
il  est  moins  accablé  que  le  méchant  disgracié. 
Le  bonheur  de  chaque  homme  dépend  de 
sou  tempérament  cultivé;  la  nature  fait  les 
heureux  -,  la  culture  ,  l'iustruction ,  la  ré- 
fiérlun  font  valoir  le  tcrreiu  que  la  nature  a 
formé,  et  le  mettent  à  portée  de  produire 
fies  fruits  utiles.  Être  heureusement  né 
j>our  soi-même  ,  c'est  avoir  reçu  de  la  nature 
un  corps  sain,  des, organes  agissant  avec 
précision  ,  un  esprit  juste ,  un  cœur  dont 
les  passions  et  les  désirs  sont  analogues  et 
couformes  aux  circonstances  dans  lesquelles 
le  sort  nous  a  placés.  La  nature  a  donc  tout 
fait  pour  nous  ,  lorsqu'elle  nous  a  d'Onu é  la 
dose  de  vigueur  et  d'éuergie  qui  nous  suffit 
pour  obtenir  les  choses  que  notre  état ,  notre 
façon  de  penser  ,  noire  tempérament  nous 
font  désirer.  Celte  nature  nous  a  fait  un  pré- 
fient funesle  ,  lorsqu'elle  nous  a  donué  un 
sang  trop  bouillant,  une  imagination  trop 
active ,  des  désirs  impétueux  pour  des  objels 
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impossibles  à  obtenir  dans  nos  circonstances  y 
ou  du  moins  que  nous  ne  pouvons  nous  pro- 
curer sans  des  efforts  incroyables  ,  capables 
de  mettre  notre  bien-être  en  danger  ,  et  de 
troubler  le  repos  de  la  société.  Les  hommes 
les  plus  heureux  sont  communément  ceux 
qui  possèdent  une  âme  paisible  ,  qui  ne 
désire  que  les  choses  qu'elle  peut  se  pi-o- 
curer  par  un  travail  propre  à  maintenir  son 
activité  ,  sans  lui  causer  des  secousses  trop 
importunes  et  trop"  violentes.  Un  philo- 
sophe, dont  les  besoins  sont  aisément  satis- 
faits ,  étranger  à  l'ambition  ,  content  dans 
le  cercle  d'un  petit  nombre  d'amis  ,  est  , 
sans  doute ,  un  être  plus  heureusement 
constitué  qu'un  conquérant  ambitieux,  dont 
l'imagination  affamée  est  réduite  au  déses- 
poir de  n'avoir  qu'un  monde  à  ravager. 
Celui  qui  est  heureusement  né  ,  ou  que  la 
nature  a  rendu  susceptible  d'être  convena- 
blement modifié  ,  n'est  point  un  être  nui- 
sible à  la  société:  elle  n'est  communément 
troublée  que  par  des  hommes  mal  nés ,  tur- 
bulens  ,  mécontens  de  leur  sort,  enivrés  de 
passions ,  épris  d'objets  difficiles  ,  qui  la 
mettent    en   combustion  pour    obtenir   les 
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biens  imAg'maires  dans  lesquels  ils  ont  fait 
consister  leurbonheur.il  faut  à  uo  Alexandre 
des  empires  de'truits  ,  des  nations  baignées 
dans  le  sang  ,  des  villes  réduites  en  cendres  , 
pour  contenter  cette  passion  pour  la  gloire 
dont  il  s'est  fait  une  fausse  idée ,  et  dont 
son  imagination  est  altérée  ;  il  ne  faut  à  Dio- 
gène  qu'un  tonneau  ,  et  la  liberté  de  paroitre 
bizarre;  il  ne  faut  à  Socrate  que  le  plaisir  de 
former  des  disciples  à  la  vertu. 

L'homme  étant  par  son  organisation  un 
être  à  qui  le  mouvement  est  toujours  néces- 
saire, doit  toujours  désirer  ;  voilà  pourquoi 
une  trop  grande  facilité  à  se  procurer  les  ob- 
jets ,  les  rend  bientôt  insipides  pour  lui.  Pour 
sentir  le  bonheur  il  faut  des  efforts  pour  l'ob- 
tenir; pour  trouver  des  charmes  dans  la  jouis- 
sance, il  faut  que  le  désir  soit  irrité  par  des 
obstacles;  noussommes,  sur-le  champ,  dé- 
goûtés des  biens  qui  ne  nous  ont  rien  coûté. 
L'attente  du  bonheur ,  le  travail  nécessaire 
pour  se  le  procurer,  les  peintures  variées  et 
multipliées  que  l'imagination  nous  en  fait, 
donnent  à  notre  cerveau  le  mouvement  dont 
il  a  besoin,  lui  font  exercer  ses  facultés, 
xaettent  tous  ses  ressorts  en  jeu,  en  un  mot, 
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lui  donnent  une  activité  agréable,  dont  1* 
jouissance  du  bontieur  lui-même  ne  peut 
point  nous  dédommagei'.  L'aclion  est  le  véri- 
table élément  de  l'esprit  humain;  dès  qu'il 
cesse  d'agir,  il  tombe  dans  l'ennui.  Notre  âme 
a  besoin  d'idées  comme  notre  estomac  d'ali- 
luens  (i). 

Ainsi ,  l'impulsion  que  le  désir  nous  donne, 
est  elle-même  un  grand  bien;  elle  est  pour  l'es- 
prit ,  ce  que  l'exercice  est  pour  le  corps  ;  sans 
lui  nous  ne  trouvons  aucun  plaisir  dans  les 
alimens  qu'on  nous  présente;  c'est  la  soif  qui 
rend  le  plaisir  de  boire  si  agréable  pour  nous  | 
la  vie  est  un  cercle  perpétuel  de  désirs  renais- 

(i)  L'avantage  que  les  savans  et  les  gens  de 
lettres  ont  sur  les  iguorans  et  les  gens  désœuvrés 
ou  inhabitués  à  penser  et  à  étudier  ,  n'est  dû  <ju'à 
la  multitude  et  à  la  A-^ariété  des  idées  que  fournis- 
sent à  l'espr  t  l'étude  et  la  réflexion.  L'esprit  d'ua 
homme  qui  pense ,  ti-ouve  plus  de  pâture  dans  ua 
bon  livre  que  l'esprit  d'un  ignorant  dans  tous  les 
plaisirs  que  ses  richesses  lui  procurent.  Etudier , 
c'est  amasser  un  magasin  d'idées.  C'est  la  multi- 
tude et  la  combinaison  des  idées  qui  mettent  tant  de 
djfférence  entre  les  hommes,  et  qui  leur  ^oaaept  dt 
l'avantage  sua.'  le«  autres  ^aliaaus. 
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sans  et  de  désirs  salisfaiis.  Le  repos  n'est  ufi 
bien  que  pour  celui  qui  travaille  ;  il  est  une 
source  d'ennuis  ,  de  tristesse  et  de  vices  pour 
celui  qui  n'a  point  travaillé.  Jouir  sans  inter- 
ruption, c'est  ne  jouir  de  rieu  5  l'homme  qui 
u'a  rien  à  désirer ,  est  à  coup  sûr  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  souffre. 

Ces  réflexions ,  fondées  sur  l'expérience , 
doivent  nous  prouver  que  le  mal  ainsi  que  le 
bien  dépend  de  l'essence  des  choses.  Le  bon- 
heur, pour  être  senli,  ne  peut  être  continu; 
le  travail  est  nécessaire  à  l'homme  pourmetu* 
de  l'intervalle  entre  ses  plaisirs  ;  son  corps  a 
besoin  d'exercice  ;  son  cœur  a  besoin  de  dé- 
sirs ;  le  mal-aise  peut  seul  nous  faire  goûter  le 
bien-être  ;  c'est  lui  qui  forme  les  ombres  dan» 
le  tableau  de  la  vie  humaine.  Par  une  loi  irré- 
vocable du  destin  ,  les  hommes  sont  forcés 
d'être  mécontens  de  leur  sort ,  de  faire  des  ef- 
forts pour  le  changer,  de  s'envier  réciproque- 
ment une  félicité  dont  aucun  d'eux  ne  jouit 
parfaitement.  C'est  ainsi  que  le  pauvre  envie 
l'opulence  du  riche ,  tandis  que  celui-ci  est 
souvent  bien  moins  heureux  que  lui;  c'est 
ainsi  que  le  riche  envie  les  avantages  d'un* 
III.  6 
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pauvreté  qu'il  voit  active ,  saine  et  souvent 
riante  au  sein  même  de  la  misère. 

Si  tous  les  hommes  étoieut  parfaitement 
contens  ,  il  n'y  auroit  plus  d'activité  dans  le 
monde  ;  il  faut  désir-er,  agir,  travailler  pour 
être  heureux  ;  tel  cstl'ordre  d'une  nature  dont 
la  vie  est  dans  racllon.  Les  sociétés  humaines 
ue  peuvent  subsister  que  par  un  échange  conti- 
nuel des  choses  dans  lesquelles  les  hommes 
font  consister  leur  bonheur.  Le  pauvre  est 
forcé  de  désirer  et  de  travailler  pour  obtenir  ce 
qu'il  sait  nécessaire  à  la  conservation  de  son 
être  ;  se  nourrir,  se  vêtir,  se  loger,  se  propager, 
sont  les  premiers  besoius  que  la  nature  lui 
donne;  les  a-t-il  satisfaits? bientôt  il  est  forcé  de 
se  ciéer  des  besoins  tout  nouveaux  ;  ou  plutôt 
son  imagination  ne  fait  que  raffinersur  les  pre- 
miers; elle  cherche  aies  diversifier;  elle  veulles 
rendre  plus  piquans  :  quand  une  fois  ,  parvenu 
à  l'opulence,  il  a  parcouru  tout  le  cercle  des 
besoins  et  de  leurs  combinaisons  ,  il  tombe 
dans  le  dégoû  t.  Dispensé  de  travail ,  son  corps 
amasse  des  humeurs  ;  dépourvu  de  désirs , 
son  cœur  tombe  en  langueur;  privé  d'activité, 
il  est  forcé  de  faire  part  de  ses  richesses  à  des 
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^ires  plus  actifs  ,  plus  laborieux,  que  lai;  ceux- 
ci ,  pour  leur  propre  intérêt,  se  chargent  du 
f'oin  de  travailler  pour  lui ,  de  lui  procurer  ses 
besoins ,  de  le  tirer  de  sa  langueur,  de  conten- 
ter ses  fantaisies.  C'est  ainsi  que  les  riches  et 
les  grands  excitent  l'éneigie,  l'activité,  l'in- 
duMrie  de  l'indigent;  celui-ci  travaille  à  son 
propre  bien-êtie  en  travaillant  pour  les  au- 
lies;  c'est  ainsi  que  le  désir  d'améliorer  son 
sort,  rend  l'homme  nécessaire  à  l'homme; 
c'est  ainsi  que  les  désirs  toujours  renaissans  et 
jamais  rassasiés  ,  sont  le  principe  de  la  vie  ,  de 
la  santé ,  de  l'aclivilé  ^  de  la  société.  Si  chaque 
homme  se  suffisoit  à  lui-même,  il  n'auroit 
mil  besoin  de  vivre  en  société;  nos  besoins, 
nos  désirs  ,  nos  fantaisies  nous  mettent  dans 
la  dépendance  des  autres ,  et  font  que  chacun 
de  nous,  pour  son  propre  intérêt  ,  est  forcé 
d'être  utile  à  des  êtres  capables  de  lui  procu- 
rer les  objets  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Une  na- 
tion n'est  que  la  réunion  d'un  grand  nombre 
d'hommes  liés  les  uns  aux  autres  par  leurs  be- 
soins ou  leurs  plaisirs  ;  les  plus  heureux  y  sont 
ceux  qui  ont  le  moins  de  besoins,  et  qui  ont 
le  plus  de  moyens  de  les  satisfaire. 

Dans   les  individus  de  respcce  hamaiue. 
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ainsi  que  dans  les  sociéte's  politiques  ,  la  pro- 
gression des  besoins  est  une  chose  nécessaire , 
elle  est  fondée  sur  l'essence  de  l'homme  ;  il  faut 
que  les  besoins  naturels  ,  une  fois  satisfaits  , 
•oient  remplacés  par  des  besoins  que  nous  nom- 
mons imaginaires  ou  besoiiis  d'opinions  ; 
ceux-ci  deviennent  aussi  nécessaires  à  notre 
bonheur,  que  les  premiers.  L'habitude  qui 
permet  au  sauvage  d'Amérique  d'aller  tout 
nud  ,  force  l'habitant  civilisé  d'une  nation 
européenne  de  se  vêtir  ;  l'homme  pauvre  se 
contenlc  d'un  vêtement  très-simple  qui  lui 
sert  loutel'aunée  5  l'homme  riche  veut  un  ha- 
bit conforme  à  chaque  saison  ;  il  souffriroit 
s'il  n'avoit  point  la  commodité  d'en  changer  ; 
ilseroit  affligé  si  son  habit  n'annonçoit  point 
aux  autres  son  opulence,  son  rang  ,  sa  supé- 
riorité. C'est  ainsi  que  l'habitude  multiplie 
les  besoins  du  riche;  c'est  ainsi  que  sa  vanité* 
devient  elle-même  un  besoin  ,  qui  met  en  jeu 
juille  bras  empressés  à  la  satisfaire;  enliu  celle 
vanité  procure  à  des  hommes  iudigens  les 
moyens  de  subsister.  Celui  qui  s'est  habitué 
au  faste ,  au  luxe  dans  les  habits ,  lorsqu'il  est 
privé  de  ces  signes  de  l'opulence  ,  auxquels  il 
attache  une  idée  de  bonheur,  se  irouvc  aui^si 
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malheureux  que  le  pauvre  qui  n'a  point  de 
quoi  se  vêtir.  Les  nations ,  civilisées  aujour- 
d'hui ,  ont  commencé  par  être  sauvages  ,  er- 
rantes et  vagabondes  ,  occupées  de  la  chasse 
et  de  la  guerre,  forcées  de  chercher  leur  subsis- 
tance avec  peine  :  peu  à  peu  elles  se  sont 
livrées  à  l'agriculture  ,  ensuite  au  commerce  j 
elles  ont  raffiné  sur  leurs  premiers  besoins  ; 
elles  en  ont  étendu  la  sphère  ;  elles  ont  ima- 
giné mille  moyens  pour  les  contenter  :  pro- 
gression naturelle  et  nécessaire  dans  des  êtres 
actifs  qui  ont  besoin  de  sentir,  et  qui ,  pour 
être  heureux  ,  doivent  varier  leurs  sensa- 
tions. 

A  mesure  que  les  besoins  des  hommes  se 
multiplient ,  ils  dovicnueut  plus  difficiles  à 
satisfaire  j  ils  sont  furcés  de  dépendre  d'un 
plus  grand  nombie  de  leurs  semblables  j  pour 
exciter  leur  activité  ,  pour  les  engager  à  con- 
courir à  ses  vues  ,  l'on  est  donc  obligé  de  se 
procurer  les  objets  capables  de  les  inviter  à 
contenter  ses  désirs  ;  uu  sauvage  n'a  qu'à 
étendre  la  main  pour  cueillir  le  truit  qui 
suffit  à  sa  nourriture  ,  le  citoyen  opulent 
d'une  société  florissante  est  obligé  de  faire 
mouvoir  des  milliers  de  bras  pour  créer  le 
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repas  somptueux  et  les  mets  reclierchés  , 
devenus  uécessaires  pour  léveiller  son  ap- 
pétit lauguis^aut ,  ou  pour  flatter  sa  vanité. 
D'où  l'on  voit  que  ,  dans  la  même  propor- 
tion que  nos  besoins  se  multiplient  ,  nous 
sommes  forcés  de  multiplier  les  moyens  de 
les  satisfaire.  Les  richesses  ne  sont  autre 
chose  que  des  moyens  de  convention  ,  à 
l'aide  desquels  nous  somnjes  à  portée  de  faire 
concourir  un  giand  nombre  d'hommes  à 
contenter  nos  désirs  ,  ou  de  les  inviter  par 
leur  intérêt  propre  à  contribuer  à  nos  plai- 
sirs. Que  fait  l'homme  riche  ,  sinon  d'an- 
noncer à  des  iudigtns  qu'il  peut  leur  fournir 
les  moyens  d«  subsister  ,  s'ils  consentent  à 
se  prêter  à  ses  volontés?  Que  fait  l'homme 
qui  a  du  pouvoir  ,  sinon  de  moutrer  aux 
autres   qu'il  est  en  état  de   leur  fournir  des  * 
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moyens  de  se  rendre  heureux?  Les  souve- 
rains ,  les  grand^  ,  les  riches  ne  nous  parois» 
sent  heureux  ,  que  parce  qu'ils  possèdent  des 
moyens  ou  des  motifs  suffisans  pour  déter- 
miner un  grand  nombre  d'hommes  à  s'oc- 
cuper de  leur  bonheur. 

Plus  nous  en^isagerons  les  choses,  et  plus 
nous  nous  convaincrons  que  les  fausses  opi- 
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nions  «le*  hommes  sont  les  vraies  sources  de 
leur  malheur  :  le  bonheur  n'est  si  rare  par- 
mi eux  que  p^rce  qu'ils  l'attachent  à  des  ob- 
jets ou  indifrérens  ou  inutiles  à  leur  bien-être, 
ou  qui  se  touruent  en  nvaux  réels  pour  eux. 
Les  richesses  sont  iuditterenles  en  elles- 
mêmes  ,  il  n'v  a  que  l'usage  qu'on  en  sait 
faire  qui  les  rende  utiles  ou  nuisibles.  L'ar- 
gent ,  indifférent  au  sauvage  qui  ne  sauroit 
qu'eu  faire  ,  esl  amassé  par  l'avaie  pour  qui 
il  devient  inutile,  et  dépensé  par  le  prodigue 
et  le  voluptueux  ,  qui  ne  s'en  servent  que 
])Our  acheter  des  legveis  et  des  infirmités.  Les 
plaisirs  ne  sont  rien  pour  qui  est  incapable  de 
les  sentir  5  ils  deviennent  des  maux  réels  , 
quand,  destructeurs  pour  nous-mêmes,  ils  dé- 
rangent notre  machine  ,  nous  font  négliger 
nos  devoirs  ,  et  nous  rendent  méprisables  aux 
yeux  des  autres.  Le  pouvoir  n'est  rien  en 
lui-même;  il  nous  est  inutile,  si  nous  ne 
nous  en  servons  pour  notre  propre  félicité  j 
il  nous  devient  funeste  dès  que  nous  en  abu- 
sons ;  il  devient  odieux  dès  que  nous  l'em- 
ployons à  faire  des  malheureux.  Faute  d'être 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts,  ceux  d'entre 
les  hoijumes  qui  jouisseut  de  tous  les  moyens 
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^e  se  rendre  heureux  ,  ne  trouvent  presque 
jamais  le  secret  de  les  faire  servir  à  leur  pro- 
pre bouheur.  L'art  de  jouir  est  le  plus  igno- 
re' ;  ce  seroit  celui  qu'il  faudroit  apprendre 
avant  que  de  désirer  j  la  terre  est  remplie 
d'iioninies  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de  se 
procurer  des  moyens  sans  jamais  en  connoître 
la  fin.  Tout  le  monde  de'sire  de  la  fortune  et 
du  pouvoir  ,  et  nous  voyons  très-peu  de  gens 
que  ces  objets  rendent  heureux. 

Il  est  naturel,  très-ne'cessaire  ,  très-rai- 
sonnable de  de'sirer  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de  notre 
félicite'.  Les  plaisirs ,  les  richesses  ,  le  pou- 
voir ,  sont  des  objets  dignes  de  noire  ambi- 
tion et  de  nos  efforts ,  lorsque  nous  savons 
en  faire  usage  pour  rendre  notre  existence 
plus  agréable  5  nous  ne  pouvons  blâmer  celui 
qui  les  désire  ;  ni  mépriser  ou  haïr  celui  qui 
les  possède  ,  que  quand  ,  pour  les  obtenir  ,  il 
emploie  des  moyens  odieux ,  ou  lorsque  , 
après  les  avoir  obtenus  ,  il  en  fait  un  usage 
pernicieux  soit  pour  lui-même  ,  soit  pour  les 
autres.  Désirons  la  puissance,  la  grandeur, 
le  crédit ,  lorsque  nous  pouvousy  prétendre  , 
sans  les  acheter  aux  dépens  de  notre  repoii 
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ou  de  celui  des  êtres  avec  qui  nous  vivons. 
Désirons  les  richesses,  quand  nous  saurons 
en  faire  un  usage  vramieut  avantageux  pour 
nous-mêmes  et  pour  les  autres  ;  mais  n'em- 
ployons jamais  pour  nous  les  procurer,  dei 
voies  que  nous  serions  forcés  de  nous  repro- 
cher ,  ou  qui  nous  attireroient  la  haine  de 
nos  associés.  Souveaons-uous  toujours  que 
notre  bonheur  solide  doit  se  fonder  sur  l'es- 
time de  nous-mêmes  et  sur  les  avantages  que 
nous  procurons  j\  d'autres  ;  et  que  de  tous 
les  projets ,  le  plus  impraticable  pour  un  être 
qui  vit  en  société,  c'est  celui  de  vouloir  se 
rendre  exclusivement  heureux. 


CHAPITRE  XYI. 

Les  erreurs  des  hommes  sur  ce  qui 
constitue  le  bonheur  sont  la  vraie 
source  de  leurs  maux.  Des  vains 
remèdes  quon  leur  a  voulu  appli-^ 
quer. 

J-J\  raison  ne  défend  point  à  l'homme  de 
former  de   vastes  désirs  ;  l'ambition  est  uue 
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passion  utile  au  genre  humain  ,  qnaud  elle 
n  son  bonheur  pour  objet.  De  grandes  âmes 
veulent  agir  dans  une  grande  sphère  ;  de$ 
génies  puissans  ,  éclaires  ,  hienfaisans,  placés 
dans  d'iieureuscs  conjonciures  ,  répandent  ^ 
au  loin  leurs  influences  favorables  ;  ils  ont 
besoin  pour  leur  propre  félicité  de  faiie  un 
grand  nombre  d'heureux.  Tant  de  princes 
jouissent  si  rarement  d'un  vrai  bonheur  , 
parce  que  leurs  âmes  folbles  et  rétrécies  sont 
forcées  d'agir  dans  une  sphère  trop  étendue 
pour  leur  peu  d'énergie.  C'est  ainsi  que  par 
rinaclion  ,  l'indolence  ,  l'incapacilé  de  leurs 
chefs  ,  les  nations  languissent  souvent  dans 
la  misère ,  et  sont  soumises  à  des  maîtres 
aussi  peu  capables  de  faire  leur  propre  bon- 
Iieur  ,  fjue  celui  de  leurs  sujets.  D'un  autre 
côté  des  âmes  trop  emportées ,  trop  bouil- 
lantes ,  trop  actives  sont  elles  mêmes  à  la 
gène  dans  la  sphère  qui  les  renferme  ,  ei  leur 
chaleur  déplacée  en  fait  des  fléaux  du  genre 
humain  (i).  Alexandre  fut  un  monarque 
aussi  nuisible  à  la  terre  et  aussi  mécontent 
,  (i)  J£stuat  infelix  angusto  limite  mundi. 
èenèque  dit  d'Alexandre  :  Post  Varium  et  I/ido$ 
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tîe  son  sort  ,  que  le  despote  indolent  qu'il 
parvint  à  détrôner.  Les  âmes  de  l'un  et  de 
l'autre    furent   peu  proportionnées    à    leurs 
sphères. 

Le  bonheur  de  l'homnae  ne  résultera  ja- 
mais que  de  l'.iccord  de  ses  désirs  avec  se» 
circonstances.  La  puissance  souveraine  n'est 
rien  pQur  celui  qui  la  possède  ,  s'il  ne  sait 
en  user  pour  son  propre  bonheur  ;  elle  est 
un  mal  réel  ,  si  elle  le  rend  malheureux  : 
elle  est  un  abus  détestable  ,  si  elle  produit 
l'infortune  d'une  portion  du  genre  humain. 
Les  princes  les  plus  puissans  ne  sont  pour 
l'ordinaire  si  étrangers  au  bonheur,  et  leurs 
sujets  ne  sont  si  communément  dans  l'infor- 
tune ,  que  parce  que  les  premiers  possèdent 
tous  les  moyens  de  se  rendre  heureux  ,  sans 
jamais  en  faire  usage  ,  ou  parce  qu'ils  ne 
savent  qu'en  abuser.  Un  sage  sur  le  trône 
seroit  le  plus  fortuné  des  mortels,  Uu  mo- 
narque est  un  homme,  à  qui  tout  son  pou- 
voir ne  peut  procurer  d'autres  organes  et 

pauper  est  Alexander ;  inventas  est  qui  concu" 
pisceret  aliquid post  omnia. 

V-  Sekbc'.  Èpist.  lao. 


d'autres  façous  de  sentir ,  qu'au  dernier  âe 
ses  sujets  ;  s'il  a  des  avantages  sur  lui ,  c'est 
par  la  grandeur  ,  la  variété  ^  la  multiplicité 
des  objets  dont  il  peut  s'occuper  ,  qui  don- 
nant une  action  perpétuelle  à  son  esprit , 
l'empêchent  de  se  flétrir  et  de  tomber  dans 
l'ennui.  Si  sou  âme  est  vertueuse  et  grande  , 
$on  ambition,  se  satisfait  à  chaque  instant 
à  la  vue  dn  pouvoir  de  réimir  les  volontés 
de  ses  sujets  à  la  sienne  ,  de  les  intéresser 
à  sa  conservation,  de  mériler  leur  affection  , 
et  d'arracher  les  respects  et  les  éloges  de 
toutes  les  nations.  Telles  sont  les  conquêles 
que  la  raison  propose  à  tous  ceux,  que  le 
sort  destine  à  gouverner  des  empires  ;  elles 
sont  assez  grandes  pour  satisfaire  l'imagina- 
tion la  plus  vive,  et  l'ambition  la  plus  vaste. 
Les  rois  ne  sont  les  plus  heiueux  des  hora-' 
jxies  ,  que  parce  qu'ils  ont  la  faculté  de  faire 
un  plus  grand  nombre  d'heureux  ,  et  de 
ïuultiplier  ainsi  les  causes  du  contentement 
légitime  d'eux-mêmes. 

Ces  avantages  de  la  puissance  souveraine 
sont  partagés  par  tous  ceux  qui  contribuent 
au  gouvernement  des  états.  Aiusi  la  gran- 
deur ,  le  rang ,  le  crédit  sont  des  objets  dé- 


sirables  pour  ceux  qui  connoissent  les  rapy6!)fl 
de  les  faire  servir  à  leur  propre  félicité  ;  il» 
sont  inutiles  à  ces  hommes  médiocres  qui 
n'ont  ni  l'énergie  ni  lil  capacité  de  les  em- 
ployer d'une  façon  avantageuse  2)Our  eux- 
mêmes  ;  Ils  sont  détestables,  lorsque,  pour 
les  obtenir  ,  on  coaipronict  son  bonheur  et 
celui  de  la  société  :  celle-ci  est  dans  l'erreur  , 
toutes  les  fois  qu'elle  respecte  des  hommes 
qui  n'emploient  qu'à  sa  destruction  ,  une 
puissance  qu'elle  ne  doit  approuver  que  lors- 
qu'elle en  recueille  les  fruits. 

Les  richesses  ,  inutiles  à  l'avare  qui  n'eu 
est  que  le  triste  geôlier  ;  nuisibles  au  débau- 
ché ,  à  qui  elles  ne  procurent  que  des  infir- 
mités ,  des  ennuis  ,  des  dégoûts ,  peuvent 
mettre  dans  les  mains  de  l'homme  de  bien 
mille  moyens  d'augmenter  la  somme  de  son 
bonheur  ;  mais  avant  de  désirer  les  richessels  , 
il  faut  savoir  en  user  ;  rftrge4it  n'est  <iuc  le 
signe  représentatif  du  bonheur  -,  en  jouir* 
s'en  servir  pour  faire  des  heureiix,  voilà  la 
réalité.  L'argent ,  d'après  les  conventions  des 
hommes  ,  procure  tous  les  biens  que  l'on 
puisse  désirer  ;  il  n'en  est  qu'un  seul  qu'il  ne 
procure  point ,  c'est  celui  d'en  savoir  user, 
m,  7 
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Avoir  de  l'argent  sans  savoir  en  jouir,  c'est 
posséder  la  cief  d'un  palais  commode  dont 
on  d'inlerdil  l'entiée  ;  le  prodiguer  ,  c'est  jeter 
celte  clef  dans  la  rivière  ;  en  faire  un  mau 
Tais  usage ,  c'est  s'en  servir  pour  se  blesser. 
Donnez  à  l'homme  de  bien  e'clairé  les  plus 
amples  tre'sors ,  il  n'en  sera  point  accablé  j 
s'il  a  l'âme  grande  et  noble  il  ne  fera  qu'é- 
tendre au  loin  ses  bienfaits  ;  il  méritera  l'af- 
fection d'un  grand  nombre  d'hommes  ;  il 
s'attirera  l'amour  et  les  hommages  de  ceux 
qui  l'entourent  ;  il  sera  retenu  dans  ses  plai- 
sirs ,  afin  de  pouvoir  en  jouir  ;  il  saura  que 
l'argent  ne  rétablira  point  une  âme  usé<i  par- 
la jouissance  ,  des  organes  affoiblis  par  des 
excès  ,  un  corps  énervé  et  devenu  désormais 
incapable  de  se  soutenir  qu'à  force  de  priva- 
tions 5  il  saura  que  l'abus  des  voluptés  étouff'e 
le  plaisir  dans  sa  source  ,  et  que  tous  les  tré- 
sors du  monde  ne  peuvent  renouveller  des 
sens. 

On  voit  donc  que  rien  n'est  ])lus  fjivole 
que  les  déclamations  d'une  sombre  philoso- 
phie contre  le  désir  du  pouvoir  ,  de  la  gran- 
deur ,  des  richesses  ,  des  plaisirs.  Ces  objet'i 
sont  désirables  pour  nous ,  dès  que  nolje  sort 
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nous  permet  d'y  uiéteailre  ,  «ii  lorsque  nous 
savons  !a  manière  de  les  faire  loiirner  à  notre 
avantage  réel  ;  la  raison  ne  peut  les  blâmer 
ou  les  mépriser  ,  quanti  pour  les  obtenir  , 
nous  ne  blessons  personue  -,  elle  les  estime  , 
quand  nous  nous  en  servons  pour  nous  ren- 
dre nous-mêmes  et  les  autres  heureux.  Le 
plaisir  est  un  bien  ,  îl  est  de  notre  essence 
de  l'aimer  ;  il  est  raisonnable  ,  lorsqu'il  nous 
rend  c!jt;re  noire  existence  ,  lorsqu'il  ne 
nous  unit  point  à  nous-mêmes  ,  lorsque  ses 
conséquences  ne  sont  point  fâcheuses  pour 
les  autres.  Les  richesses  sont  le  symbole  de 
la  plupart  des  biens  de  ce  monde  j  elles  de- 
viennent luie  réalité  ,  lorsqu'elles  sont  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  en  sait  user.  Le 
pouvoir  est  le  plus  grand  des  biens,  lorsque 
celui  qui  en  est  le  dépositaire  a  reçu  de  la 
nature  et  de  l'éducation  une  âme  assez  grande, 
assez  noble  ,  assez  forte  pour  étendre  ses  heu- 
reuses influences  sur  des  nations  entières  , 
qu'il  met  par  là  dans  une  légitime  dépen- 
dance ,  et  qu'il  enchaîne  par  ses  bienfaits  : 
l'on  n'acquiert  le  droit  de  commander  aux 
hommes ,  qu'en  les  rendant  heureux. 
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Le»  droits  de  l'Iioiume  sur  son  semblable 
ne  peuvent  être  fondés  que  sur  le  bonheur 
qu'il  lui  procure  ou  qu'il  lui  daune  lieu  d'es- 
pérer ;  sans  cela  le  pouvoir  qu'il  exerce  sur 
lui  seroit  uue  violence  ,  une  usurpation  ,  une 
tyrannie  manifeste  ;  ce  n'est  que  sur  la  fa- 
culté de  nous  rendre  heureux  que  toute 
autorité  légitime  est  fondée.  Nul  mortel 
ne  leçoit  de  la  nature  le  droit  de  comman- 
der à  un  autre;  mais  nous  l'accordons  volon- 
tairement à  celui  de  qui  nous  espérons  notre 
bien-être.  Le  gouveinement  n'est  que  le  droit 
de  commander  à  tous,  conféré  au  souverain 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  sont  gouvernés. 
Les  souverains  sont  les  défenseurs  et  les  gar- 
diens delà  personne,  des  biens  ,  de  la  liberté 
de  leurs  sujets .  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  ceux-ci  consentent  d'obéir;  le  gouver- 
nement n'est  qu'un  brigandage,  dès  qu'il  se 
sert  des  forces  qui  lui  sont  confiées  pour 
rendre  la  société  malheureuse.  L'empire  de 
la  religion  n'est  fondé  que  sur  l'opinion  où 
l'on  est ,  qu'elle  a  le  pouvoir  de  rendre  les 
nations  heureuses  ;  les  dieux  ne  seroient  que 
des   fantômes    odieux  ,    s'ils  rendoieut  les 
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Iioiumcs  malheureux  (i).  Le  gouvernement 
et  la  religioa  ne  seroieut  des  institutions  rai- 
sonnables, qu'autant  que  l'un  et  l'aulre  con- 
tiibueroieut  à  la  t'ëcilité  des  hommes  ^  il  y 
auroil  de  la  folie  à  se  soumettre  à  un  joug 
dont  il  ne  résulteroit  que  du  mal  ;  il  y  auroit 
de  l'injustice  à  forcer  les  mortels  de  renoncer 
à  leurs  droits  ,  sans  avantage  pour  eux. 

L'autorité  qu'un  pèie  exerce  sur  sa  famille , 
n'est  fondée  que  sur  les  avantages  qu'il  est 
supposé  lui  procurer.  Les  rangs  dans  les  so- 
ciétés politiques ,  n'ont  pour  base  que  l'ulilitë 
réelle  ou  imaginaire  de  quelques  citoyens  ,  en 
faveur  de  laquelle  les  auties  consentent  à  les 
distinguer,  à  les  respecter,  à  leur  obéir.  Le 
riche  n'acquiert  des  droits  sur  l'indigent,  qu'en 
vertu  du  bien-être  qu'il  est  en  état  de  lui  faire 

(i)  Cicéron  (lit  :  l^isi  Jtomini  deus placuei-it , 
deus  non  erit.  u  Dieu  ne  peut  obliger  les  hommes 
1)  à  lui  obéir  qu'en  leur  faisant  connoitre  qu'il  est 
»  en  son  pouvoir  de  les  rendre  lieurcux  ou  nial- 
»  heureux  ».  (  l'oyez  Défense  de  la  Religion, 
lom.  1.,  pag.  433.)  Il  faut  conclure  de  ces  prin- 
cipes ,  que  l'homme  est  en  droit  de  juger  la  reli- 
gion et  les  dieux  ,  d'après  les  avantages  ou  les  dé- 
savantages qu'ils  procurent  à  la  socitlé. 
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jenie,  les  taîens  de  l'esprit  ,  les 
sriences  et  les  ;uts  n'ont  des  droits  sur  nous  , 
qu'en  raison  de  l'utilité  ,  des  agrémeus  et  des 
avantages  qu'ils  procurent  à  la  socie'té.  En  un 
mot ,  c'est  Je  bonheur,  c'est  l'attente  du  hon- 
heiir,  c'est  sou  image  que  nous  chérissons,  qtie 
nous  estimons  ,  que  nous  adorons  sans  ce3<-e. 
Lesdieuxjesnioaarques,  les  riches,  les  grands 
peuvent  ])len  nous  en  imposer,  hous  éblouir, 
nous  intimider  par  leur  puissance  ;  jamais  i!s 
ïi'obtiendront  îa  soumission  volontaire  de  nos 
coeurs,  qiù  seuls  peuvent  conférer  des  droits 
légitimes  ,  que  par  des  bienfaits  réels  et  des 
vertus.  L'utilité  n'est  autre  cho'ie  que  le  bon- 
heur véritable  ;  être  utile  ,  c'est  être  vertueux,  ; 
être  vertueux  ,  c'est  Faire  des  heureux. 

Le  bonheur  qu'on  nous  procure  ,  est  la 
mesure  invaiiable  et  nécessaire  de  nos  senti- 
mens  pour  les  êtres  de  notre  espèce,  pour  les 
«ibjels  que  cous  désirons,  pour  les  opinions 
que  nous  embrassons,  pour  les  actions  dont 
nous  jugeons  :  nous  sommes  les  dtipes  de  nos 
préjugés  ,  toutes  les  fois  que  nous  cessons  de 
nous  servir  de  celte  nie^.uie  pour  régler  nos 
Jiigemcns.  Nous  ne  risquerons  jamais  de  nous 
tromper  ,  lorsque    nous  examinerons  quelle 
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est  rulililé  réelle  qui  résulte  pour  noire  es- 
pèce des  religions  ,  des  gouvernemens  ,  des 
lois ,  de  toutes  les  institutions ,  les  inventions 
et  les  actions  des  hoiuraes. 

Un  coup-d'œil  superficiel  peut  souvent 
nous  séduire;  mais  dos  expériences réllcchies 
nous  ramènent  à  la  raison  ,  qui  ne  peut  nous 
tromper.  Elle  nous  appi  end  que  le  plaisir  est 
un  bonheur  momentané  ,  mais  que  souvent 
il  devient  un  mal  3  que  le  mal  est  une  peine 
passagère  qui  souvent  devient  un  bien  ;  elle 
nous  l'ait  connoître  la  vraie  nature  des  objets  , 
et  pressentir  les  eR'ets  que  nous  pouvons  en 
altendie  ;  elle  nous  lait  distinguer  les  pen- 
chaus  auxquels  notre  bieu-ètre  nous  permet 
de  nous  livrer ,  de  ceu?;  à  la  séduction  desquels 
nous  devons  résister.  Entiu  ,  elle  nous  con- 
vaincra toujours  que  l'iuléiét  des  êtres  iniel- 
ligeus,  amoureux  de  leur  bonheur  et  qui  dé- 
sirent de  rendre  leia-  existence  heureuse ,  veut 
que  l'on  détruise  pour  eux  tous  les  fantô- 
mes ,  les  chimères  et  les  préjugés  qui  mettent 
des  obstacles  à  leur  telicilé  dans  ce  monde. 

Si  nous  consultons  l'expérience  ,  nous  ver- 
rous que  c'est  dans  diS  illusions  et  dt-s  opi- 
nions sacrées  qui;  nous   devons  cheicher  la 
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celle 

nous  voyons  par  tout  le  genre  hnmairi  acca- 
blé. L'ignorance  des  causes  naturelles  lui 
créa  des  dieux  ;  l'imposture  les  rendit  terri- 
bles,  leur  idée  funeste  poursuivit  l'homme 
Bans  le  rendre  medleur,  le  fit  trembler  sans 
fruit,  remplit  son  esprit  de  chimères,  s'op- 
posa aux  jirogrès  de  sa  raison  ,  Tempêclia  de 
chercher  son  bonheur.  Ses  craintes  le  ren- 
dirent esclave  de  ceux  qui  le  trompèrent  sous 
prétexte  de  son  bien  ;  il  lit  le  mal  quand  on 
lui  dit  que  ses  dieux  demandoient  des  crimes  ; 
il  vécut  dans  l'infortune  ,  parce  qu'on  lui  fit 
entendie  que  ses  dieux  le  condamnoient  à  être 
misérable;  il  n'osa  jamais  résister  à  ses  dieux 
ni  se  débariasser  de  ses  fers,  parce  qu'on  lui 
fit  entendre  que  la  stupidité,  le  renoncement 
à  la  raison  ,  l'engourdissement  de  resj)ril  , 
l'abjeclion  de  son  âme  étoient  de  sûrs  moyens 
d'obtenir  l'éternelle  félicité. 

Des  préjugés  non  moins  dangereux  ont 
aveuglé  les  hommes  sur  leurs  gouverneraens. 
Les  nations  ne  connurent  point  les  vrais  fon- 
demens  de  l'autorité  ;  elles  n'osèrent  exiger  le 
bonheur  de  ces  rois ,  chargés  de  le  leur  pro- 
curer; elles  crurent  que  les  souverains,  tra- 
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veslis  en  dieux,  recevoient  en  naissant  le. 
<l\oit  de  commander  au  reste  des  mortels , 
})ouvoient  disposer  à  leur  grë  de  la  félicité  des 
])cuples,  et  n'e'tolent  point  comptables  des 
nialiieureux  qu'ils  faisoient.  Par  une  suile 
nécessaire  de  ces  opinions  ,  la  politique  dégé- 
néra dans  l'art  fatal  de  sacrifier  la  félicité  de 
tous  au  caprice  d'un  £eul ,  ou  de  quelques  raé- 
chans  privilégiés.  Malgré  les  maux  qu'elles 
éprouvèrent,  les  nations  furent  en  adoration 
devant  les  idoles  qu'elles  s'étoient  faites ,  et 
respectèrent  follement  les  iubtrumcnsde  leurs 
misères;  elles  obéirent  à  leurs  volontés  in- 
justes ;  elles  prodiguèrent  leur  vie,  leur  sang  , 
leurs  trésors  pour  assouvir  leur  ambition  , 
leur  avidité  insatiable  ,  leurs  fantaisies  re- 
naissantes ;  elles  eurent  une  vénération  stu- 
pide  pour  tous  ceux  qui  possédèrent  ,  avec  le 
souverain  ,  le  pouvoir  de  nuire  5  elles  furent 
à  genoux  devant  le  crédit ,  le  rang ,  les  litres  , 
l'opulence  ,  le  faste  :  enfin  ,  victimes  de  leurs 
préjugés  ,  elles  attendirent  vainement  leur 
bien-être  de  quelques  hommes ,  qui ,  malheu- 
reux eux-mêmes  par  leurs  vices  et  par  l'inca- 
pacité de  jouir  ,  ne  furent  guère  disposés  à 
«'occuper  du  bien-être  des  peuples  :  sous  de 
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tels  chefs,  leur  bonheur  physique  et  moral  {ut 
«'gaiement  négligé  ,  ou  aicnic  anéanti. 

Nous  trouvons  le  même  aveuglement  dans 
la  science  des  mœurs.  La  religion,  qui  n'eut 
jamais  que  Fignorance  pour  base  et  l'imagi- 
nation poiu-  guide  ,  ne  fonda  point  la  morale 
frur  la  nalure  de  l'homme  ,  sur  ses  rapports 
avec  les  hommes  ,  sur  les  devoirs  qui  dé- 
«Mtulcut  nécessaiiement  de  ces  i-apports  :  elle 
aima  mieux  la  fonder  sur  des  rapports  ima- 
i^inaires ,  qu'elle  prétendit  subsister  entre 
l'homme  et  des  puissances  invisibles  qu'elle 
avoit  gratuitement  imaginées,  et  faussement 
fait  parler.  Ce  furent  ces  dieux  invisibles ^  que 
la  religion  peignit  toujours  comme  des  ty- 
rans pervers  ,  qui  furent  les  arbitres  et  les 
modèles  de  la  conduite  de  l'homme  5  il  fut 
méchant,  insociable,  inutile  ,  turbulent,  fa- 
iiîUique,  quand  il  voulut  imiter  ces  tyrans 
divinisés  ,  ou  se  conformer  aux  leçons  de 
leurs  interprètes.  Ceux-ci  profitèrent  seuls  du 
la  religion  ,  et  des  ténèbres  qu'elle  répandit 
sur  l'esprit  humain  ;  les  nations  ne  connu- 
rent ni  la  nature,  ni  la  raison,  ni  la  vérité  ; 
elles  n'eurent  que  des  religions,  sans  avoir 
aucunes  idées  certaines  de  la  morale  ou  de  la 
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Terlu.  Quand  riioraine  fit  du  mal  à  ses  sem- 
blables, il  crut  avoir  oR'ensé  son  dieu,  il  se 
crut  quitte  en  s'humiliaul  devant  lui  ,  en  lui 
faisant  des  piéseus  ,  en  niellant  son  pi eiic 
dans  ses  inie'iéts.  Ainsi  la  relii',ion  ,  loin  de 
donner  une  base  sûre  ,  naturelle  et, connue  à 
la  morale ,  ne  lui  donna  qu'une  base  chau- 
cdante  ,  idéale,  impossible  à  connoître.  Que 
dis-je?  Elle  la  corrompit,  et  ses  expiations 
nclievèrent  de  la  ruiner.  Quand  elle  voulut 
combattre  les  passions  des  hommes  ,  elle  le 
fit  vainement  ;  toujours  enthousiaste  et  pri- 
ve'e  d'expérience  ,  elle  n'eu  connut  jamais 
b'S  vrais  remèdes;  ses  remèdes  furent  dcgo ti- 
tans et  propres  à  révolter  les  malades  ;  elle 
ie6  fit  passer  pour  divins  ,  parce  qu'ils  ue 
turent  point  faits  pour  des  hommes  ;  ils  fu- 
rent inefficaces  ,  parce  que  des  chimères  ne 
peuvent  rien  contre  des  passions  que  les  mo- 
tifs les  plus  réels  et  les  plus  forts  cuncouroicnt 
à  faire  naître  et  à  nourrir  dans  les  coeurs.  La 
voix  de  la  religion  ou  des  dieux  ne  put  se 
faire  entendre  dans  le  tumulte  des  sociétés  , 
ou  tout  crioit  à  l'homme  qu'il  ne  pouvoit  sr 
rendre  heureux  sans  nuire  à  ses  semblable;;?: 
cci  vaines  clameurs  ue  £ieat  que  vendre  U 
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vertu  haïssable,  parce  qd'elles  la  repiéseu- 
tèrent  toujours  comme  ennemie  du  bonheur 
et  des  plaisirs  des  humains.  Dans  l'observa- 
tion de  leurs  devoirs  ,  on  ne  fit  voir  aux  mor- 
tels que  le  cruel  sacrifice  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  ,  et  jamais  on  ne  leur  donna  des 
motifs  réels  pour  faire  ce  sacrifice.  Le  présent 
l'emporta  sur  l'avenir,  le  visible  sur  l'invi- 
sible ,  le  connu  sur  l'inconnu  ,  et  l'homme  fui 
méchant  ,  parce  que  tout  lui  dit  qu'il  fallolt 
l'être  pour  obtenir  le  bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  somme  des  malheurs  du 
genre  humain  ne  fut  point  diminuée  ,  mais 
s'accrut  au  contraire  par  ses  religions  ,  par 
ses  gouvernemens  ,  par  son  éducation,  par 
ses  opinions,  en  un  mot ,  par  toutes  les  ins- 
titutions qu'on  lui  fit  adopter,  sous  pré- 
texte de  rendre  son  sort  plus  doux.  L'on  ne 
peut  trop  le  répéter ,  c'est  dans  l'erreur 
que  nous  trouverons  la  vraie  source  dvs 
maux  dont  la  race  humaine  est  affligée  :  ce 
n'est  point  la  nature  qui  la  rendit  malheu- 
reuse; ce  n'est  point  un  dieu  irrité  qui  voulut 
qu'elle  vécût  dans  les  larmes  ;  ce  n'est  point 
une  dépravation  héréditaire  qui  a  rendu  les 
mortels  méchaus  et  malheureux;    c'ebt  uni- 
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^ttement  à  l'eiTeur  que  sont  dus  ces  effets  dé- 
plorables. 

Le  souverain  bien  ,  tant  cherché  par  quel- 
ques sages  ,  et  par  d'autres  annoncé  avec  lan-t 
d'emphase,  ne  peut  être  regardé  que  comme 
une  chimère ,  semblal>le  à  cette  panacée 
merveilleuse  que  quelques  adeptes  ont  voulu 
faire  passer  pour  le  remède  universel.  Tous 
les  hommes  sont  malades  ,  la  naissance  les 
livre  aussitôt  à  la  contagion  de  l'eireur  ;  mars 
chacun  d'eux ,  par  une  suite  df  son  organi- 
sation naturelle  et  de  ses  circonstances  parti- 
culières ,  en  est  diversement  affecté.  S'il  est 
un  remède  général  que  l'on  puisse  a]>pliquer 
aux  maladies  diversifiées  et  compliquées  des 
hommes  ,  il  n'en  est  qu'un  ,  sans  doute  ;  et 
ce  remède  est  la  vérité  ,  qu'il  faut  puiser  dans 
la  nature. 

A  la  vue  des  erreurs  qui  aveuglent  le  plus 
grand  nombre  des  mortels ,  et  qu'ils  sont 
forcés  de  sucer  avec  le  lait;  à  la  vue  des 
désirs  dont  ils  sont  perpéluelleraeut  agités  , 
des  passions  qui  les  tourmentent  ,  des  in- 
quiéludes  qui  les  rongent ,  des  maux  tant 
physiques  que  moraux  qui  les  assiègent  de 
toutes  paris,  on  geioit  tenté  de  croire  que 
III.  8 
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le  bonlieur  n'est  point  fait  poui'  ce  montle  , 
Ht  que  ce  seroit  une  entreprise  vaine  que  ele 
vouloir  gue'rir  des  esprits  que  tout  conspira 
à  empoisonner.  Quand  on  considère  ces  su- 
perstitions qui  les  alarment,  les  divisent  et 
les  rendent  insensés  ,  ces  gouverneraens  qui 
ks  oppriment ,  ces  lois  qui  le«  gênent  ,  ces 
injustices  multipliées  sous  lesquelles  on  voit 
gémir  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
enfin  ,  ces  vices  et  ces  crimes  qui  rendent 
l'état  de  société  si  haïssable  presqu'à  tous 
ceux  qui  s'y  trouvent  _,  l'on  a  peine  à  se  dc- 
fendre  de  l'idée  (jue  l'inforliine  est  l'apanaj^e 
du  genre  humain  ,  que  ce  monde  n'est  fuit 
que  pour  rassembler  des  malheureux  ,  que 
le  bonheur  est  une  chimère  ,  ou  du  moins 
un  point  si  fugitif  qu'il  est  impossible  de 
le  fixer. 

Des  superstitieux  atrabilaires  et  nourris  de 
mélancolie  ,  virent  donc  sans  cesse  la  nature 
ou  son  auteur  acharnés  contre  l'espèce  Iru- 
maine  ;  ils  supposèrent  que  l'homme  ,  objet 
constant  delà  colère  du  ciel ,  l'irritoit  même 
par  ses  désirs,  et  se  rendoit  criminel  en  cher- 
chant une  félicité  qui  n'étoit  pas  faite  pour 
iui.  Frappé»  de  voir  que  les  objets  qu«:  acu^ 
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Hésitons  le  plus  vivement  ne  sont  jamais  ca- 
pables de  remplir  notre  cœur  ,  ils  ont  décrié 
ces  objets  comme  nuisibles,  comme  odieux  , 
comme  abominables  j  ils  ont  prescrit  de  les 
fn.ir ,  iU  ont  fait  maiu-basse  indistinctement 
sur  toutes  les  passions  les  plus  utiles  à  nouh- 
menies  et   aux  êtres  avec  qui  nous  vivons  ; 
ils  ont  voulu  que  l'homme  se  rendît  insen- 
sible ,  devint  l'ennemi  de  lui-même,  se  sépa- 
rât de  ses  semblables,  renonçât  à  tout  plaisir, 
se  refusât  le  bonheur  ,  en  im  mot ,  se  dénatu- 
rât. «  Mortels  !   ont-ils  dit  ,    vous   êtes  nés. 
»  pour  le  malheur  ;   l'auteur  de  voire  exis- 
»  lence  vous  destina  pour  l'infortune  j  entrez 
n  donc  dans  ses  vues  et  rendez-vous  raalheii- 
»  reux.   Combattez  ces    désirs  rebelles    qui 
»  ont  la  félicité  pour  objet  ^  renoncez  à  ces. 
»  plaisirs  qu'd  est  de  volve  essence  d'aimer  j 
»  ne  vous  attachez  à  rien  ici  bas  ;  fuyez  une 
»  société  qui  ne  sert   qu'à  enflammer  votre 
»  imagination  pour  des  biens  que  vous  devez. 
]»  vous  refuser  ;  brisez   le  ressort    de  votre 
»  âme  ;  réprimez  cette   activité  qui  cherche 
»  à  mettre  fin  à  vos  peines  ;  soufFtcz  ,  affli- 
»  gez-vous  ,  gémissez  :  telle   est  pour  vous 
»  la  roule  du  bonheur  ». 


Aveugles  médecins  !  qui  ont  pris  pour  une 
maladie  l'état  naturel  de  l'homme  !  ils  n'eut 
point  vu  que  ses  passions  et  ses  désirs  lui 
sont  essentiels  ;  que  lui  défendre  d'aimer  et 
de  désirer ,  c'est  vouloir  lui  enlever  son  être  ; 
que  l'activité  est  la  vie  de  la  société  ;  et  que 
nous  d\re  de  nous  haïr  et  de  nous  mépriser 
nous-mêmes  ,  c'est  nous  ôter  le  mobile  le 
plus  propre  à  nous  porter  à  la  vertu.  C'est 
ainsi  que  ,  par  ses  remèdes  surnaturels  ,  la 
religion  ,  loin  de  guérir  les  liommes  de  leurs 
maux  ,  n'a  fait  que  les  aigrir  et  les  désespé- 
rer ;  au  lieu  de  calmer  leurs  passions ,  elle 
rendit  plus  incurables ,  plus  dangereuses  et 
plus  envenimées  celles  que  leur  nature  ne 
leur  avoit  données  que  pour  leur  conserva- 
tion et  leur  bonheur.  Ce  n'est  point  en  étei- 
gnant nos  passions  que  l'on  nous  rendra 
heureux  5  c'est  en  les  dirigeant  vers  des  ob- 
jets vraiment  utiles  à  nous-mêmes  et  aux 
autres. 

Malgré  les  erreurs  dont  le  genre  humain 
est  aveuglé  ;  malgré  l'extravagance  de  se» 
institutions  religieuses  et  politiques;  malgré 
les  plaintes  et  les  murmures  que  nous  faisons 
continuellement  contre  le  sort  ,  il  est  des 
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lieiircnjt  sur  la  terre.  JSous  y  voyon*  quel- 
«loefois  des  souverains  animés  de  la  noble 
ambition  de  rendre  les  nations  florissantes 
«l  fortunées  ;  nous  y  trouvons  des  Anlouins  , 
de*  Tiajan  ,  des  Julien  ,  des  Henri  j  nous 
y  rencontrons  des  âmes  éleyéej  qui  mettent 
leuf  gloire  et  leur  bonheur  à  encourager  le 
mérite,  à  secourir  Viudigence  ,  à  tendre  la 
main  à  la  vertu  opprimée.  Nous  y  trouvons 
des  génies  occupés  du  désir  d'arracher  l'ad- 
mlration  de  leurs  concitoyens  en  les  servant 
utilement  ,  et  jouissant  du  bonheur  qu'ils 
procurent  aux  autres. 

Ne  croyons  point  que  le  pauvjc  lui-même 
soit  exclu  du  bonheur.  La  médiocrité,  l'in- 
digence lui  procurent  souvent  désavantages 
que  l'opulence  et  la  grandeur  sont  forcées 
«le  veconnoitre  et  d'envier.  L  âme  du  pau- 
vre ,  toujours  en  action  ,  ne  cesse  de  for- 
mer des  désirs  ,  tandis  que  le  riche  et  le 
puissant  sont  souvent  dans  le  triste  embarras 
de  ne  savoir  que  souhaiter  ,  ou  de  désirer 
des  objets  impossibles  à  se  procurer  ^i).  Son 
corps  habitué    au  travail    connoit  les   dou- 

(i)  Pétrone  dit  :  Nescio  quomodo  bonœ  men^ 
lia  soror  est  pauperlas. 
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ceurs  (3u  repos  ;  ce  repos  est  la  plus  rude  des 
fatigues  pour  celui  qui  s'ennuie  de  sou  oisi- 
veté. L'exercice  et  la  frugalité  procurent  à 
l'un  de  la  vigueur  et  de  la  santé  ;  l'intempé- 
rance et  l'ineitie  des  autres,  ne  leur  donnent 
que  des  dégoûts  et  des  infiimités.  L'indigence 
tend  tous  les  ressorts  de  l'âme  ,  elle  est  mère 
de  l'industrie  5  c'est  de  son  sein  que  l'on  voit 
sortir  le  génie,  les  taleos,  le  méiite  auxquels 
l'opulence  et  la  grandeur  sont  forcées  de  ren- 
dre hommage.  Eufiu  les  coups  du  sort  trou- 
vent dans  le  pauvre  un  roseau  flexible  qui 
cède  sans  se  briser. 

Ainsi  la  nature  ne  fut  point  une  marâtre 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ses  eafans. 
Ciilui  que  la  fortune  a  placé  dans  un  état 
obscur  ignore  l'ambition  qui  dévore  le  cour- 
tisan ,  les  inquiétudes  de  l'intriguant ,  les  re- 
mords ,  les  ennuis  et  les  dégoûts  de  l'homme 
enrichi  des  dépouilles  des  nations  dont  il  ne 
sait  profiter.  Plus  le  corps  travaille  ,  et  plus 
l'uMagination  se  repose  ;  c'est  la  diversité  des 
objets  qu'elle  parcoure,  qui  l'allume;  c'est 
la  satiété  de  ces  objets  ,  qui  lui  cause  du  dé- 
goût :  l'imagination  de  l'indigent  est  circons- 
crite par  la  nécessité  ;   il  reçoit  peu  d'idées  , 
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il  connok  peu  d'objets  ,  par  conséquent  il  » 
peu  âe  désirs  ;  il  se  conleule  de  peu  ,  tandis 
que  la  nature  entière  suflil  à  peine  pour  con- 
tenter les  vœux  insatiables  et  les  besoin» 
imaginaires  de  l'homme  plonge'  dans  le  luxe  , 
qui  a  parcouru  ou  e'puisé  tous  les  objets  ne'- 
cessaires.  Ceux  que  le  préjugé  nous  fciit  re- 
garder comme  les  plus  mallieurcu.v  des  hom- 
mes ,  jouissent  souvent  d'avantages  plus  réels 
et  phis  grands  ,  que  ceux  qui  les  oppriment  , 
qui  les  méprisent  et  qui  quelquefois  sont  ré- 
duits à  les  envier.  Des  désiis  bornés  sont  n» 
bien  très-réel  :  Fhorame  du  peuple  ,  dans  sou 
humble  fortune  ,  ne  désiie  que  du  pain  ;  il 
l'obtient  à  la  sueur  de  sou  front ,  il  le  man- 
f^eroit  avec  joie  ,  si  l'injustice  i^e  le  lui  ren- 
doit  communément  amer.  Par  le  délire  des 
gouvernemens  ,  ceux  qui  nagent  dans  l'abon- 
dance, sans  être  plus  heureux  pour  cela  ,  dis- 
putent au  cultivateur  les  fruits  même  que 
ses  bras  font  sortir  de  la  terre.  Les  prince» 
sacrifient  leur  bonheur  véritable  et  celui  de 
leurs  états  ,  à  des  passions  ,  à  des  caprices 
qui  découragent  les  peuples  ,  qui  plongent 
tptirs  provinces  dans  la  misère  ,  qui  font  des 
utllUons  de    malheureux  sans   aucun  protit 
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j^our  eux-mêmes.  La  tyrannie  oblige  ses  su- 
jels  de  maiidiie  leur  existence ,  d'abandon- 
ner le  travail ,  et  leur  ôte  le  courage  de  don- 
ner le  jour  à  des  enfans  qui  seroient  aussi  mi- 
sérables que  leurs  pères  :  l'excès  de  l'oppres- 
sion les  force  quelquefois  de  se  re'volter  ou 
de  se  venger  par  des  attentats  ,  des  injustices 
qu'on  leur  fait.  L'injustice  en  réduisant  l'in- 
digence au  désespoir  ,  l'oblige  de  cliercher 
dans  le  crime,  des  ressources  contre  ses  mal- 
heurs. Un  gouvernement  inique  produit  le 
découragement  dans  les  âmes  ;  ses  vexations 
dépeuplent  les  campagnes  ,  les  terres  demeu  • 
rent  sans  culture  5  de  là  naît  l'affreuse  famine 
qui  fait  éclore  les  contagions  et  les  pestes. 
Les  malheurs  des  peuples  produisent  les  ré- 
volutions ;  aigris  par  l'infortune  ,  les  esprits 
entrent  en  fermentation,  et  les  renverseraens 
des  empires  en  sont  les  effets  nécessaires. 
C'est  ainsi  que  le  pliysique  et  le  moral  sont 
toujours  liés  ,  ou  plutôt  sont  la  même  chose. 
Si  l'iniquité  des  chefs  ne  produit  pas  tou- 
jours des  effets  si  marqués ,  au  moins  elle  pro- 
duit la  paresse,  doutTeflet  estBe  remplir  les 
hocié'.és  de  mendians  et  de  malfaiteurs ,  que 
ni  !a  religion  ni  la  terreur  des  lois  ne  peuvent 
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arrêter,  et  qne  rien  ne  peut  engager  à  deniea- 
f€v  les  spectateurs  malheureux  d'un  bien- 
être  ,  auquel  11  ne  leur  est  pas  permis  de  pren- 
die  part.  Jls  cherchent  leur  bonheur  passager, 
aux  dépens  même  de  leur  vie,  lorsque  l'injus- 
tice leur  a  fermé  la  route  du  travail  el  de  l'iii- 
«lustrie  qui  les  auvoienl  rendus  utiles  et  hon- 
»ète«, 

Quel*on  nenousdi.sc  point  quenul  gouver- 
nement ne  peut  rendre  tous  ses  sujets  hen- 
Tcux;  il  ne  peut,  sans  doule  ,  se  flatter  de 
conleuler  les  fantaisies  insatiables  de  quelques, 
citojens  oisifs  .  qui  ne  savent  qu'imaginer 
|>our  calmer  leurs  ennuis;  mais  il  peut  et  il 
doit  s'occuper  à  contenter  les  besoins  réels  de 
la  multitude.  Une  société  jouit  de  tout  le 
bonheur  dont  elle  est  susceptible,  dès  que  le 
plus  grand  nombre  de  ses  membres  sont 
nourris  ,  vêtus  ,  logés  ,  en  un  root ,  peuvent 
sans  un  travail  excessif,  se  procurer  les  be- 
soins que  la  nature  leur  a  rendus  nécessaires. 
Leur  imagination  est  contente  ,  dès  qu'ils  ont 
l'assurance  que  nulle  force  ne  pourra  leur 
ravir  les  fruits  de  leur  industrie  .,  el  qu'ds  tra- 
vaillent j)our  eux-mêmes.  Far  une  suite  des 
folies  humaines  ,  des  nations  entières  sont 
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Forcées  tle  travailler,  ds  suer,  d'arroser  la  terre 
de  larmes ,  pour  entretenir  le  luxe  ,  les  fan- 
taisies ,  la  corruption  d'un  petit  nombre  d'in- 
sensés ,  de  quelques  hommes  inutiles  ,  dont 
le  bonheur  est  devenu  impossible,  parce  que 
leur  imagination  éj^avée  ne  connoît  plus  de 
bornes.  C'est  ainsi  que  les  erreurs  religieuses 
et  politiques  ont  changé  l'univers  eu  une 
vallée  de  larmes. 

Faute  de  consulter  la  raison,  de  connoître 
le  prix  de  la  vérité ,  d'être  instruits  de  leurs 
véritables  intérêts ,  de  savoir  en  quoi  consiste 
le  bonheur  solide  et  réel  ,  les  princes  ^t  les 
peuples  ,  les  riches  et  les  pauvres  ,  les  grands 
et  les  petits  sont ,  sans  doute  ,  souvent  très- 
éloignés  d'eue  heuieux;  cependant  si  nous 
jetons  un  coup-d'œil  impartial  sur  la  race  hu- 
maine ,  nous  y  trouverons  un  plus  grand 
nombre  de  biens  que  de  maux.  Nul  homme 
n'est  heureux  en  masse,  mais  il  l'est  en  détail. 
Ceux  qui  se  plaignent  le  plus  amèrement  da 
la  rigueur  du  destin  ,  tiennent  pourtant  à  leur 
existence  par  des  fils,  souvent  imperceptibles, 
qui  les  empêchent  d'en  sortir.  En  effet ,  l'ha- 
bitude nous  rend  nos  peines  plus  légèresj  la 
douleur  suspendue  devient  une  vraie  jouis- 
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satice  ;  cliaque  besoin  est  un  plaisir  au  ma- 
uient  où  il  se  satisfait;  l'absence  du  chagriu 
et  de  la  maladie  est  un  e'tat  heureux ,  dont 
nous  jouissons  soui  dément  et  sans  nous  ea 
apercevoir;  l'espe'iance  ,  qui  rarement  nous 
abandonne  tout-à-fait ,  nous  aic^e  à  sup- 
porter les  maux  les  plus  cruels.  Le  prison- 
nier rit  dans  les  fers  ;  le  villageois  fatigué 
rentre  en  clianlaut  dans  sa  cabane  ;  enfin  , 
l'homme  qui  se  dit  le  plus  infortune',  ne  voit 
point  arriver  la  mort  sans  eflVoi ,  à  moins  que 
le  désespoir  n'ait  totalement  défiguré  la  na- 
ture à  ses  yeux  (i). 

Tant  que  nous  désirons  la  continuation  de 
notre  être  ,  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de 
nous  dire  complètement  malheureux;  tant 
que  l'espérance  nous  soutient ,  nous  jouissons 
encore  d'un  très-grand  bien.  Si  nous  étions 
plus  justes,  en  nous  rendant  compte  de  nos 
plaisirs  et  de  nos  peines  ,  nous  reconnoîtrions 
que  la  somme  des  premiers  excède  de  beau- 
coup celle  desderniers;  nous  verrionsque  noua 
tenons  un  registre  très-exact  du  mal  et  peu 

(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  le  suicide  dans  le 
liapltre  xiv. 
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e.tact  du  bien. Eu  efïct,  nous  avouerions  qu'il 
«stpeu  de  journées  eutièrement  mallieureusss 
dansloutlecoursde  noire  vie.  Nos  besoins  pé- 
riodiques nous  procurent  le  plaisir  de  les  con- 
tenter ;  notre  âme  est  perpétuelleinent  remuée 
par  mille  objets  donl  la  vaiie'té,la  multiplicité, 
la  nouveauté  nous  réjouissent,  suspendent  nos 
peines, fout  diversion  à  noschagiius.Lesnraux 
physiques  sont-ils  violens  ?  ils  ne  sont  pas 
d'une  longJie  durée,  ils  nous  conduisent  bieti- 
tôt  à  notie  terme;  les  maux  de  noire  esprit 
nous  y  mènent  également.  En  même  temps 
que  la  nature  nous  refuse  tout  bonheur  ,  elle 
nous  ouvre  une  porte  pour  soitir  de  la  vie^ 
refusons^nnus  d'y  passer?  c'ef;t  que  nous  trou- 
vons encore  du  plaisir  à  exister.  Les  nations 
réduites  au  désespoir  sont  -  elles  compl-ète- 
ïuent  malheureuses  ?  elles  ont  recours  aurt 
armes  ,  et ,  au  ri«ique  de  périr  ^  elles  font  leurs 
efforts  pour  terminer  leurs  souRrances. 

De  ce  que  tant  d'hommes  tiennent  à  la  vie , 
nous  devons  donc  en  conclure  qu'ils  ne  sont 
pas  si  malheureux  qu'on  le  pense.  Ainsi  ne 
nous  exagérons  plus  les  maux  de  l'espèce  hu- 
maine ;  imposons  silence  à  l'humeur  noire 
qui  nous  persuade  que  «es  maux  sout  sansre- 


nièJe  ;  diiuinuorjs  peu  à  peu  le  nombre  de 
nos  erreurs  ,  et  nos  calamités  dinnnueront 
dans  la  même  proportion.  De  ce  que  le  cœur 
de  riionime  ne  cesse  de  former  des  désirs, 
n'en  concluons  point  qu'il  est  malJieureuxj 
de  ce  que  son  corps  a  besoin  chaque  jour  de 
nourriture,  concluons  qu'il  est  sain  et  qu'il 
remplit  ses  fonctions  ;  de  ce  que  son  cœur 
désire  ,  il  faut  en  conclure  qu'il  a  besoin  à 
chaque  instant  d'être  reinné  ,  que  les  passions 
sont  essentielles  au  bonheur  d'uu  être  qui 
sent,  qui  pense,  qui  reçoit  des  idées  et  qui 
nécessairement  doit  aimer  et  désirer  ce  qui  lui 
procure  ou  lui  promet  une  façon  d'exister 
analogue  à  son  énergie  naturelle.  Tant  que 
nous  vivons  ,  tant  que  le  ressort  de  notre  âme 
subsiste  dans  sa  force,  celle  âme  désire;  tant 
qu'elle  désire,  elle  éprouve  l'acliviié  qui  lui 
est  nécessaire  ;  lani  qu'elle  agit,  elle  vil.  La 
vie  peut  être  comparée  à  im  fleuve,  dont  Ici 
eaux  se  poussent ,  se  succèdent  et  coulent 
sans  interruption  :  forcées  de  rouler  sur  un 
lit  inégal  ,  elles  lencontreut  par  intervalles 
des  obstacles  qui  empêchent  leur  stagnation  ; 
elles  ne  cessent  de  jaillir,  de  bondir  el  de 
m.  (j 
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couler,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  rendues  <lauî5 

l'océan  de  la  nature. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  idées  vraies  ou  fondées  sur  la 
nature  sont  les  seuls  remèdes  aux 
maux  des  hommes.  Récapitulation 
de  cette prem,ière partie.  Conclusion. 

X.  OUTES  les  fols  que  nous  cessons  de  pren- 
dre l'expe'rience  pour  guide  nous  tombons 
dans  l'erreur.  Nos  erreurs  deviennent  encore 
plus  dangereuses  et  plus  incurables  ,  lors- 
qu'elles ont  pour  elles  la  sanction  de  la  re- 
ligion ;  c'est  alors  que  nous  ne  consentons 
jamais  à  revenir  sur  nos  pas  ;  nous  nous 
croyons  intéresse's  à  ne  plus  voir  ,  à  ne  ])lus 
entendre  ,  et  nous  supposons  que  notre 
bonheur  exige  que  nous  fermions  les  yeux  à 
la  vérité.  Si  la  plupart  des  moralistes  ont 
méconnu  le  coeur  humain  ;  s'ils  se  sont  trom- 
pés sur  ses  maladies  et  sur  les  remèdes  qui 
pouvoient  lui  convenir  j  si  les  lemèdes  qu'ils 
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lui  ont  administrés  ont  été  inefficaces  ou 
liième  dangereux  ,  c'est  qu'ils  oui  abandonné 
la  nature  ;  ils  ont  résisté  à  l'expérience  ,  ils 
n'ont  osé  consulter  leur  raison  ;  ils  ont  re- 
noncé au  témoignage  de  leurs  sens  ,  ils  n'ont 
suivi  que  les  caprices  d'une  imagination 
éblouie  par  l'entliouslasme  ou  troublée  par  la 
crainte  j  ils  ont  préieré  les  illusions  qu'elle 
leur  moulroit ,  aux  réalités  d'une  nature  qui 
ne  trompe  jamais. 

C'est  faute  d'avoir  voulu  sentir  qu'un  êue 
intelligent  ne  peut  point  perdre  un  instant  de 
vue  sa  propre  conservation,  son  iniéiètréelou 
fictif,  sou  bien-être  solide  ou  passager,  en 
un  mot,  son  bonheur  vrai  ou  faux  ;  c'est 
faute  d'avoir  considéré  que  les  désirs  et  les 
passions  sont  des  mouvcmeus  e?sentie]s,  na- 
turels ,  nécessaiies  à  notre  âme  ,  que  les  doc- 
teurs des  hommes  ont  supposé  des  causes 
surnaturelles  de  leurs  égaremcns  ,  et  n'ont 
appliqué  à  leurs  maux  que  des  topiques  inu- 
tiles ou  dangereux.  En  leur  disant  d'étouffer 
leurs  désirs  ,  de  combattre  leurs  penchans  , 
d'anéantir  leurs  passions ,  ils  n'ont  fait  que 
leur  donner  des  préceptes  stériles  ,  vagues  , 
impraticables  -,  ces  vaines  leçons  n'ont  influé 
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sur  personne  ;  elles  n'ôni  lout  au  pins  reienii 
que  quelques  mortels  qu'une  imagination 
paisible  ne  sollicitoit  que  foiblenient  au  mal  ; 
les  terreurs  dont  on  les  accompagnoit  ont 
trouble'  la  tranquillité  de  quelques  personnes 
mode'iées  par  leur  nature,  sans  jamais  arrê- 
ter les  tempéiamens  indomptables  de  ceux, 
qui  furent  enivrés  de  leurs  passions  ou  em- 
portés par  le  torrent  de  l'habitude.  Enfin  les 
promesses  et  les  menaces  de  la  superstition 
n'ont  fait  que  des  fanatiques  ,  des  enthou- 
siastes ,  des  êtres  inutiles  ou  dangereux  ,  sans 
jamais  faire  des  hommes  véritablement  ver- 
tueux ,  c'est-à-dire  ,  utiles  à  leurs  sem- 
blables. 

Ces  empyriques  ,  guidés  par  une  aveugle 
routine  ,  n'ont  point  vu  que  l'homme,  tant 
qu'il  vit ,  est  fait  pour  sentir  ,  pour  désirer  , 
pour  avoir  des  passions,  et  pour  les  satis- 
faire en  raison  de  l'énergie  que  son  organi- 
sation lui  donne  ;  ils  ne  se  sont  point  aper- 
çus que  l'habitude  euracinoit  ces  passions  , 
que  l'éducation  les  semoit  dans  les  cœurs  , 
que  les  vices  du  gouvernement  les  foi  tifîoient , 
que  l'opinion  publique  les  approuvoit  ,  que 
rexpéiieucc  les  rendoit  nécessaires  ,  et  que 
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dire  aux  hommes  ainsi  constUue's  de  détruire 
leurs  passions  ,  c'éloit  les  jeler  dans  le  dé- 
sespoir ,  ou  bien  leur  ordonner  des  remèdes 
trop  révoltant  pour  qu'ils  consentissent,  à  les 
prendre.  Dans  l'état  actuel  de  nos  sociétcs 
opulentes  ,  dire  à  un  homme  ,  qui  sait  par 
expérience  que  les  richesses  procurent  tous 
les  plaisirs  ,  qu'il  ne  doit  pas  les  désirer  ; 
qu'il  ne  doit  pas  faire  d'efforts  pour  les  ob- 
tenir ;  qu'il  doit  s'en  détacher  ,  c'est  lui  per- 
suader de  se  rendre  malheureux.  Dire  à  un 
ambitieux  de  ne  point  désirer  le  pouvoir  et 
la  grandeur  ,  que  tout  conspire  à  lui  mon- 
trer comme  le  comble  de  la  félicité  ,  c'est 
lui  ordonner  de  renverser  tout  d'un  coup  le 
système  habituel  de  ses  idées ,  c'est  parler 
à  un  sourd.  Dire  à  un  amant  d'im  tempé- 
rament impétueux  .  d'étouH'er  sa  passion  pour 
l'objet  qui  l'enchante  ,  c'est  lui  faire  euten- 
dre  qu'il  doit  renoncer  à  son  bonheur.  Op- 
poser la  religion  à  des  inlérèls  si  puissans  , 
c'est  combattre  des  réalités  par  des  spécu- 
lations chimériques. 

Eu  effet ,  si  nous  examinons  les  choses 
sans  prévention  ,  nous  trouverons  (jne  la 
plupart   des   préceptes   que   la   religiou  ,    ou 
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que  sa  morale  fanatique  et  surnaturelle  donne 
aux  lionimch,  sont  aussi  ridicules  qu'impos- 
bibles  à  pratiquer.  Interdire  les  passions  aux 
iioiumes  ,  c'est  leur  défendre  d'être  des 
hommes  j  conseiller  à  une  personne  d'une 
imagination  trmpo  téc  de  mode'rer  ses  dé- 
sirs ,  c'est  lu»  conseiller  de  changer  son  orga- 
nisation ,  c'est  ordonner  à  son  sang  de  couler 
plus  lentement.  Dire  à  un  homme  de  re- 
iioncer  à  ses  habitudes  ,  c'est  vouloir  qu'ua 
citoyen  accoutumé  à  se  vêtir  conseule  à 
marcher  tout  uu  j  autant  vaudroil-il  lui 
dire  de  changer  les  traits  de  son  visage  ,  de 
délruiie  son  tempérament,  d'éleindie  son 
iinagination ,  d'alléier  lu  nature  de  ses 
lîuides  ,  que  de  lui  commander  de  n'avoir 
poiut  de  passions  anaiogut's  à  son  énergie 
uatuielle  ,  ou  de  renoncer  à  celles  que  Tha- 
bilude  et  ses  ciiconstances  lui  ont  fait  con- 
tracter  et    ont    converties    en    besoins    (l). 

(i)  On  voit  que  ces  conseils  ,  tout  extravagans 
qu'ils  sont ,  ont  élé  suggérés  aux  hommes  par 
toutes  les  religions  Les  ind.ens,  les  jajiono.s  ,  les 
niahométans,  les  chrétiens,  les  juifs  ,  d'après  leurs 
superstitions  ,  font  consister  la  perfection  à  jeû- 
ner ,    se  macérer  ,    s'abstenir  des  plaisirs  les  plus 
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Tels  sont  pourtant  les  iemè<îes  si  vantés, 
que  la  plupart  des  moralistes  opposent  à  la 
dépravation  humaine.  Est-il  donc  surprenant 
qu'ils  ne  produisent  aucun  etlel ,  ou  qa'ils 
ne  fassent  que  réduire  l'homme  au  déses- 
poir par  le  combat  continuel  qu'ils  excitent 
entre  les  passions  de  son  coeur  ,  ses  vices  , 
ses  habitudes,  et  les  ciaintes  chimériques 
dont  la  superstition  a  voulu  l'accabler?  l^es 
vices  de  la  société  ,  les  objeis  dont  elle  se 
sert  pour  irriter  nos  désirs  ;  les  plaisirs  ,  les 
richesses  ,  Icà  grandeurs  que  le  gouverne- 
ment nous  moolte  comme  des  appâts  séduc- 
teurs j  les  biens  que  l'éducation  ,  l'exemple 
et  l'opinion  nous  rendent  chers  ,  nous  atti- 
rent d'un  côlé  ,  tamiis  queja  morale  nous 
sollicite  vainement  d'un  autre  ,  et  que  la 
religion  ,  par  ses  menaces  etVrayanies  ,  nous 
jette  dans  le  trouble  et  produit  en  nous  un 
couûit  violent ,  sans  jamais  remporter  la  vic- 
toire y  quand  par   hasard  elle  l'emporte   sur 

honnêtes  ,  fuir  la  société ,  s'infliger  mille  tourmens 
volontaires  ,  travailler  sans  relâche  à  contre<l:rc  la 
nature.  Chez  les  jjajcns,  les  galles  et  les  prêtres 
^le  la  déesse  de  Syrie  n'éloient  pas  plus  sensés;  ils 
6C  rautiloient  par  pictc. 
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tant  de  forces  réuaies,  eHe  nous  rend  mal- 
heuieux ,  elle  bilsc  tout-à-fait  le  lessoil  de 
notreârne. 

Les  passions  sont  les  vrais  contre-poids  des 
passions  j  ne  cherchons  point  à  les  délinire  , 
mais  tâchons  de  les  diriger  :  balançons  celies 
qui  bout  nuisibles  ,  par  celles  qui  sont  utiles 
à  Sa  société.  La  raison  ,  Fruit  de  l'expérience  , 
u'esl  qt'.e  l'arl  de  choisir  les  passions  que 
nous  devons  écouler  pour  noire  propre  bon- 
heur. L'éducation  est  l'art  de  senier  et  <le 
cultiver  dans  les  coeurs  des  hommes  des 
passions  avantageuses.  La  législation  est 
l'art  de  contenir  les  passions  dangereuses  ,  et 
d'exciter  celles  qui  peuvent  être  avantageuses 
au  bien  public.  La  religion  n'est  que  l'art  de 
semer  et  de  nourrir  dans  les  àiues  des  mor- 
tels ,  des  chinières  ,  des  illusions  ,  des  pres- 
tiges,  des  incertitudes,  d'où  naissent  des 
passions  funestes  pour  eux-mêmes,  ainsi  que 
pour  les  autres  ;  ce  n'est  qu'en  les  combat-^ 
lant  que  l'homme  peut  êire  mis  sur  la  route 
du  bonheur. 

La  raison  et  la  morale  ne  pourront  riea 
sur  les  mortels ,  si  elles  ne  montrent  à- 
chacun  d'entr'eux  que  son  inléiêt  véritable 
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c«t  attaché  à  uac  conduite  utile  à  lui- 
méiue  ;  cette  condnile  ,  pour  être  utile  , 
doit  lui  concilier  la  bienveillance  des  êtres 
ne'cessaires  à  sa  projne  fe'licité  j  c'est  donc 
pour  l'intérêt  ou  l'utilité  du  genre  humain  ;. 
c'est  pour  l'estime,  l'amour,  les  avantages 
qui  en  résultent  ,  que  l'éducation  doit  al- 
lumer de  bonne  heure  l'im.igination  des 
citoyens  ;  ce  sont  les  moyens  d'obtenir  ces 
avantages  que  l'habitude  doit  leur  rendre  fa-, 
iniliers  ,  que  l'opinion  doit  leur  rendre  chers  , 
que  l'exemple  doit  les  exciter  à  recliercher. 
Le  gouvernement,  à  l'aide  des  récompenses  , 
doit  les  encourager  à  suivre  ce  plan  ;  à 
l'aide  des  châlimens ,  il  doit  effrayer  ceux, 
qui  voudroient  le  troubler.  C'est  ainsi  que 
l'espoir  d'un  bien-être  véritable  et  la  crainte, 
d'un  mal  réel  seront  des  passions  propres  à 
contrebalancer  celles  qui  nuiroient  à  la  so- 
ciété ;  ces  dernières  deviendroient  au  moins 
irès-rares  ,  si ,  au  lieu  de  repaître  les  hommes 
de  spéculations  inintelligibles  et  de  mots 
'vides  de  sens  ,  on  leur  parloit  de  choses 
réelles  ,  et  on  leur  montroit  leurs  véritables 
intérêts. 

L'homme  n'est    si  souvent  méchant  que 
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parce  qu'il  se  sent  presque  loujours  intéressé 
à  l'élre  ;  que  l'on  rende  les  hommes  plus 
éclairés  et  plus  heureux ,  et  on  les  rendra 
meilleurs.  Un  gouA'ernement  équitable  et 
vigUanl  rcrapliroit  bientôt  si  n  état  de  ci- 
toyens honnêtes;  il  leur  donneroit  des  mo- 
tifs présens,  réels  et  palpables  de  bien  faire  : 
il  les  feroit  instruire  ,  il  leur  feroit  éprouver 
ses  soins  ,  il  les  séduiioit  par  l'assurance  de 
leur  propre  bonheur  ;  ses  promesses  et  ses 
menaces ,  fidèlement  exécutées  ,  auroient 
sans  doute  bien  plus  de  poids  que  celles  de 
la  superstition  ,  qui  ne  propose  jamais  que 
des  biens  illusoires  ,  ou  des  châtimens  dout 
les  médians  endurcis  douteront ,  toutes  les 
fois  qu'ils  auront  intéiêl  d'en  douter  ;  des 
motifs  présens  les  toucheront  bien  plus  que 
des  motifs  incertains  et  éloignés.  Les  vicieux 
et  les  médians  sont  si  communs  sur  la  terre  , 
si  opiniâties  ,  si  attachés  à  leurs  déiégle- 
mens  ,  parce  qu'il  n'est  aucun  gouvernement 
qui  leur  fasse  trouver  de  l'avantage  à  être 
Justes  ,  honnêtes  et  bieuiaisâus  ;  au  con- 
traire ,  partout  les  inlcrêls  les  plus  puissans 
les  sollicitent  au  ciime  ,  en  favorisant  les 
penchans    d'une   organisation   vicieuse    que 
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rien  n'a  rectUiée  ni  portée  vers  le  bien  (i), 
Un  sauvage  qui  ,  dans  sa  liorde  ,  ne  conuoî^ 
|)oiut  le  prix  de  l'argent,  n'en  fera  cerlaine- 
nieut    aucun  cas  ;    si   vous    le    transplantez 
dans   nos   sociélc's    policées ,     il    apprendra 
bientôt  à  le  désirer,  il  Fera  des  efl'orts  pour 
l'obtenir  ;    et    s'il  le  peut  sans    danger  ,    il 
finira  par  voler  ,    surtout  s'il  n'a  poiut  ap- 
]>ri8   h    respecter  la  propriété  des  êtres  qui 
l'environnent.    Le  sauvage  et   Tenfant  sont 
précisément  dans  le  même  cas  ;   c'est  nous 
qui  rendons  l'un  et  l'autre  raéchans.  Le  fils 
d'un   grand   apprend   dès  l'enfance  à  désirer 
le   pouvoir,   il    devient  un  ambitieux  dans 
l'âge  mûr,  et  s'il  a  le  bonbeur  de  s'insinuer 
dans  la  faveur,    il  deviendra  méchant,  et  le 
sera  impunément.     Ce   n'est   donc  point  la 
nature   qui    fait    des  mécbans  ;   ce  sont  nos 
institutions  qui  déterminent  à  l'être.  L'en- 
fant élevé  parmi  des  brigands   ne  peut  de- 
venir  qu'un    malfaiteur-,   s'il   eût  été   élevé 
parmi  des  honnêtes  gens  ,  il  fût  deveuvi  ua 
homme  de  bien. 

Si    nous  cherchons    la  source  de  l'igao* 
(i)  Saluste  dit  :  Nemo  gratuité  malus  est.    Oa 
peut  dire  de  même  .-  Nemo  gratuilù  ùonus. 
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rance  profonde  où  nous  sommes  de  la  mo- 
rale et  des  mobiles  qui  peuvent  influer  sur 
les  volontés  des  hommes  ,  nous  la  trouve- 
Tons  dans  les  idées  faussés  que  la  plupart 
des  spéculateurs  se  sont  faiîes  de  la  nature 
humaine.  C'est  pour  avoir  fait  l'homme  dou- 
ble ;  c'est  pour  avoir  distingué  son  âme  de 
son  corps  ;  c'est  pour  avoir  tiré  son  âme  du 
domaine  de  la  physique  ,  afin  de  la  soumettre 
à  des  lois  fantastiques  émanées  des  espace* 
'imaginaires  ;  c'est  pour  l'avoir  supposée  d'une 
nature  différente  en  tout  des  êtres  connus  , 
que  la  science  des  mœurs  est  devenue  une 
énigme  impossible  à  deviner'.  Ces  supposi- 
tions ont  donné  lieu  de  lui  attribuer  une 
'nature,  des  façons  d'agir,  des  propriétés 
'totalement  différentes  de  celles  que  l'on  voit 
dans  tous  les  corps.  Des  métaphysiciens  s'en 
'emparèrent,  et  ,  à  force  de  subtiliser  ,  ils  la 
'  rendirent  totalement  méconnoissable.  Ils  iie 
se  sont  point  aperçus  que  le  mouvenSent 
étoit  essentiel  à  l'âme  ainsi  qu'ku  corp^'Vi- 
vant}  ils  n'ont  point  vu  que  les  "beéoins  de 
•  l'un  se  renouveloieiit  sans  cesse,  ainsi  que  les 
besoins  de  l'autre  5  ils  n'ont  point  voulu 
croire  que  ces  besoins  de  l'âme  ^    ainsi  que, 
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ceux  du  corps  ,  sont  purement  physiques  , 
el  que  l'uue  et  l'autre  n'éloieut  jamais  re- 
luue's  que  par  des  objets  physiques  et  maté- 
riels. Ils  n'ont  point  eu  d'égard  à  la  liaisoa 
iutime  et  continuelle  de  Târae  avec  le  corps  , 
ou   plutôt  ils  n'ont  point   voulu    convenir 
qu'ils  ne  sont  qu'uue  même  chose  envisagée 
sous  différens  points  de  vue.  Obstinés  dans 
leurs  opinions  surnaturelles    ou   inintelligi- 
bles, ils  ont  refusé  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  que  le  corps  en  souffrant  rendoit  l'âme 
malheureuse,  et  que  l'âme  affligée  minoitet 
faisoit  dépérir  le  corps.  Ils  n'ont  point  consi- 
déré que  les  plaisirs  et  les  peines  de  l'espiit 
influoient  sur  ce  corps  ,  et  le    plongeoient 
dans  l'affaissement  ou  lui  donnoient  de  l'ac- 
tivité. Ils  ont  cru  que  l'âme  liroit  ses  pensées , 
soit  riantes ,    soit  lugubres ,   de  sou   propre 
fond  5  tandis  que  ses  idées  ne  lu»   viennent 
que  des  objets  matériels  qui  agissent  ou  qui 
ont  agi  matériellement  sur  ses  organes  ;  tau- 
dis qu'elle  n'est  déterminée  ,  soit  à  la  gaîlé  , 
soit  à  la  tristesse  ,  que  par  l'état  durable  ou 
passager  dans  lequel  se  iro m'eut  les  solides  et 
les  fluides  de  notre  corps.  En  tin  mot ,  ils 
u'out  point  reconnu  que  cette  âme,  puremi»it 

III.  10 


passive,  subissoit  les  mêmes  changement 
qu'éprouvoit  le  corps  ,  n'étoit  remuée  que 
par  son  intermède  ,  n'aglssoit  que  par  fcon  se- 
cours ,  et  recevoit  souvent ,  à  son  insçu  et 
tnalgrë  elle ,  de  la  part  des  objets  physique* 
qui  la  remuent ,  ses  idées  ,  ses  perceptions  , 
ses  sensations ,  son  bonheur  ou  son  malheur. 

Par  une  suite  de  ces  opinions  liées  à  des 
«yslèmes  merveilleux  ,  ou  inventées  pour  les 
justifier,  on  supposa  que  l'âme  humaine  étoit 
libre,  c'est-à-dire,  avolt  la  faculté  de  se 
mouvoir  d'elle-même,  et  Jouissoit  du  pou- 
voir d'agir  indépendamment  des  impulbions 
que  ses  organes  recevoient  des  objets  qui  sont 
hors  d'eux  ;  on  prélendit  qu'elle  pouvoit 
résister  à  ces  impulsions,  et,  sans  y  avoir 
d'égard  ,  suivre  les  directions  qu'elle  se  don- 
noit  à  elle-même  par  sa  propre  énergie  ;  en 
un  mot  ,  on  soutint  que  l'àme  étoit  libre , 
c'est-à-dire  ,  avoit  le  pouvoir  d'agir  sans  être 
déterminée  par  aucune  force  extérieure. 

Ainsi ,  celle  âme,  que  l'on  avoit  supposée 

d'une  nature  drù  rente  de  tous  les  êtres  que 

'  nous  connoissons  dans  l'univers,  eut  aussi 

«ne  façon  d'agir  à  pail;  elle  fut ,  pou'  a  asi 

dire  ,  uu  point  isolé  q^ui  ne  fut  point  soumis 
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à^  cette  chaîne  non  interrompue  de  monve- 
mens  ,  que  ,  dans  une  nature  dont  les  partie» 
«out  toujours  abaissantes ,  les  corps  se  com- 
muniquent les  uns  aux  autres.  Epris  de  leurs 
notions  sublimes,  ces  spéculateurs  ne  virent 
point  qu'en  distinguant  rame  du  corps  et  de 
tous  les  êtres  que  nous  connoissons  ,  ils  se 
luettoient  dans  l'impossibilité  de  s'en  former 
une  idée  vraie  ;  ils  ne  voulurent  point  s'a* 
percevoir  de  l'analogie  parfaite  qui  se  trour 
voit  entre  sa  manière  d'agir  et  celle  dont  Iç 
corps  étoit  afiectc  ,  non  plus  que  de  la  cor- 
respondance nécessaire  et  continuelle  qui  se 
trouvoit  entre  l'ûme  et  lui.  Us  refusèrent  de 
voir  que ,  semblable  à  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  elle  étoit  sujette  à  des  mouvemens 
d'attraction  et  de  répulsion  ,  dus  aux  qualité» 
inhéi-entes  aux  substances  qui  mettent  ses  oiga> 
Des  en  action  j  que  ses  volontés  ,  ses  passions  , 
ses  désir.s  n'étoienl  jamais  qu'une  suite  de  ces 
mouvemens,  produits  par  des  objets  physi- 
ques qui  ne  sont  nullement  en  son  pouvoir; 
et  que  ces  ol>jels  la  rendoient  heureuse  ou 
inalheireuiïe,  active  ou  languissante, contente 
ou  afïlgée  ,  en  dépit  d'elle-même  et  de  toup 
les  étions  qu'elle  pouvoit  faire  pour  se  trou- 
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ver  autrement.  On  chercha  dans  les  cisux 
des  ?nobiles  fictifs  pour  la  remuer  ;  on  ne 
pre'sRnla  aux  hommes  que  des  inie'rêts  ima- 
ginaires ;  soxis  prétexte  de  leur  faire  obtenir 
un  bonheur  idéal,  on  les  empêcha  de  tra- 
vailler à  leur  bonheur  A'éritable  qu'on  se 
garrla  bien  de  leur  faire  connoître  5  on  fixa 
leurs  regards  sur  l'empyrée  pour  ne  plus  voir 
la  terre  ;  on  leur  cacha  la  vérité  ,  et  l'on 
prcf^ndit  les  rendre  heureux  à  force  de  ter- 
reurs, de  fantômes  et  de  chimères.  Enfin  , 
aveugleii  eux-mêmes  ,  ils  ne  furent  guidés 
que  par  des  aveugles  dans  le  sentier  de  la 
vie  ,  où  les  uns  et  les  autres  ne  fiieut  que 
s'égarer. 

CONCLUSION. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  ré- 
sulte évidemment ,  que  toutes  les  erreurs  du 
genre  humain  en  tout  genre  viennent  d'avoir 
renoncé  à  l'expéi'ience,  au  témoignage  des 
sens ,  à  la  droite  raison  ,  pour  se  laisser  gui- 
der par  l'imagination  souvent  trompeuse  ,  et 
par  l'autorité  toujoui-s  suspecte.  L'homme 
méconnoîtra  toujours  son  vrai  bonl»eur  ,  tant 
qu'il  négligera  d'étudier  la  nature  ,  de  s'ius- 
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tvulre  cle  ses  lois  immuables  ,  de  chercher  en 
elle  seule  les  vrais  remèdes  à  des  maux  qui 
sont  des  suites  nécessaires  de  ses  erreurs  ac- 
tuelles. L'homme  sera  toujours  une  énigme 
pour  lui-même  ,  tant  qn'il  se  croira  double 
et  mu  par  une  force  inconcevable  ,  dont  il 
ignore  la  nature  et  les  lois.  Ses  facultés  qu'il 
nomme  intellectuelles ,  et  ses  qualités  mo- 
rales seront  inintelligibles  pour  lui,  s'il  ne  les 
considère  du  même  oeil  que  ses  qualités  ou 
Facultés  corporelles  ,  et  ne  les  voit  soumises 
en  tout  aux  mêmes  règles.  Le  système  de  sa 
liberté  prétendue  n'est  appuyé  sur  rien  ;  il 
esta  chaque  instant  démenti  parl'expériencej 
c;lle  lui  prouve  qu'il  ne  cesse  jamais  d'être 
d.ius  toutes  se»  actions  sous  la  main  de  la 
nécessité  ;  vérité  qui ,  loin  d'être  dangereuse 
pour  les  hommes  ,  ou  destructive  pour  la 
morale  ,  lui  fournit  sa  vrai  base  j  puisqu'elle 
fait  sentir  la  nécessité  des  rapports  subsistans 
entre  des  êtres  sensibles  ,  et  réunis  en  so- 
ciété daus  la  vue  de  travailler  par  des  efforts 
communs  à  leur  félicité  réciproque.  De  la 
nécessité  de  ces  rapports ,  naît  la  nécessité 
de  Ictus  devoirs,  et  la  nécessité  des  sentimens 
d'amour  qu'ils  accordent  à  la  conduite  qu'ils 


(ii4) 
nomment  vertueuse  ,  ou  de  l'aversion  qn^ils 
ont  pour  celle  que  l'on  nomme  vicieuse  et 
criminelle.  D\ii  l'on  voit  les  vrais  fonde- 
mens  de  l'obLigat  on  morale  ,  qui  n'est 
que  la  ne'cessilé  de  piendieles  mojens  pour 
oblenii  la  fin  que  l'Iionune  se  propose  dans 
la  société  ,  où  chacun  de  nous  ,  pour  son 
propre  inle'iét,  son  propie  bonheur,  sa 
propre  sûielé,  est  Forcé  d'avoir  et  de  mon- 
trer les  dispositions  nécessaires  à  sa  pro- 
pre conservation  ,  et  capables  d'exciier 
dans  ses  associés  les  sentimens  dont  il  a  be- 
soin pour  eue  heureux,  lui-même.  En  un 
mot ,  c'est  sur  l'acliou  et  la  réaction  néces- 
sairesdes  volontés  humaines,  sur  l'attraction 
et  la  répulsion  nécessaires  de  leurs  âmes, 
que  toute  morale  se  fonde  ;  c'est  l'accord  ou 
le  concert  des  volontés  et  des  actions  des 
liomraes  qui  maintient  la  société  ;  c'est  leur 
discordance  qui  la  dissout  ou  la  rend  malheu- 
reuse. 

L'on  a  pu  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ,  que  les  noms  sous  lesquels  les^ 
hommes  ont  désigné  les  causes  cacliées  qui, 
«li^issent  dans  la  nature  et  leurs  eftVts  divers^ 
ne  «ont  jamais  que  la  néceiisiié  envisagée  »i»u» 
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différens  points^de  vue.  Nous  avon-s  trouvé 
que  Vordre  est  uue  suite  nécessaire  de  causes 
et  d'eflèls  ,  dont  aous  voyons  ou  croyons 
Voir  l'ensemble  ,  la  liaison  et  la  marche  , 
et  qui  nous  plaît,  lorsque  nous  la  trouvon». 
conforme  à  notre  être.  JSous  avons  vu  pa- 
reillement que  ,  ce  que  nous  appelons  dé- 
sordre ,  «8t  une  suite  d'etlets  et  de  causes 
ncceksaires  que  nous  jugeons  défavorables  à 
nousTmémes  ou  peu  convenables  à  noire 
être.  L'on  a  désigné  sous  le  nom  d'intelli- 
gence ^  la  cause  uécesfcaire  qui  opéroit  né- 
cessairement la  suite  des  évenemens  que 
Xious  comprenons  sous  le  nom  d'ordre.  On 
a  nommé  divinité  la  cause  nécessaire  et  in- 
visible qui  mtttoit  en  action  uue  nature  oit 
tout  agit  suivaut  des  lois  immuables  et  néces- 
saires. On  a  nommé  destiné  ou  fatalité  la 
liaison  nécessaire  des  causes  et  des  cflels  in- 
connus que  nous  voyous  dans  ce  monde  j  oa 
s'est  servi  du  mot  hasard  pour  désigner  les 
eH'ets  que  nous  ne  ]>ouvons  pressentir  ou  dont 
nous  ignorons  la  liaison  nécessaire  avec  leurs 
caui>es.  Builii ,  l'on  a  nommé  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  les  eHels  et  les  modi- 
&catious  uéce!>sair«s  de  l'être  orgaaiâé  que 
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l'on  a  supposé  remué  par  un  agent  inconce- 
Table ,  que  l'on  a  cru  distingué  de  son  corps 
ou  d'une  nature  différente  de  la  sienne,  que 
l'on  a  désigné  soas  le  nom  âJâme. 

En  conséquence  ,  l'on  a  cru  cet  agent  ira- 
niortel  et  non  dissoluble  comme  le  corps. 
Nous  avons  fait  voir  que  le  dogme  merveil- 
leux de  l'autre  vie  n'est  fondé  que  sur  des 
suppositions  gratuites,  démenties  par  la  ré- 
flcs.ion.  Nous  avons  prouvé  que  cette  hypo- 
thèse est  non-seulement  inutile  aux  moeurs 
des  hommes,  mais  encore  qu'elle  n'est  pro- 
pre qu'à  les  engourdir,  à  les  détourner  du 
soin  de  travailler  à  leur  bonheur  réel  ;  à  les 
enivrer  de  vertiges  et  d'opinions  nuisibles  à 
leur  tranquillité  5  enfin ,  à  endonnir  la  vigi- 
lance des  législateurs  ,  en  les  dispensant  de 
donner  à  l'éducation ,  aux  institutions  et  aux 
lois  de  la  société  ,  toute  l'attention  qu'iîs 
leur  doivent.  Nous  avons  fait  sentir  que  la 
politique  s'est  à  tort  reposée  sur  une  opinion 
peu  capable  de  contenir  des  passions  que 
tout  s'efforce  d'alhimer  dans  les  cœurs  des 
hommes  ,  qui  cessent  de  voir  l'avenir  dès  que 
Jç  présent  les  séduit  ou  les  entraîne.  Nous 
«Tons  fait  voir  que  le  mépris  de  la  mort  esV 


tm  sentiment  aYau:ageux  ,  propre  à  donner 
aux  esprits  le  couia^e  d'entreprendre  ce  qui 
est  vulment  utile  à  la  société.  Enfin  ,  nous 
avons  fait  connoUve  ce  4nipouvoit  conduire 
l'hontme  au  bonheur,  et  nous  avons  montré 
les  ol)stacles  que  l'erreur  oppose  à  la  félicité. 

Que  l'on  ne  nous  accuse  donc  pas  de  dé- 
molu"  sans  édifier  ;  de  combattre  des  erreurs 
sans  leur  substituer  des  vérités  5  de  saper  à 
la  Fois  les  fonderaens  de  la  religion  et  de  la 
saine  morale.  Celle-ci  est  nécessaire  aux 
Lonimes  ;  elle  est  fondée  sur  leur  nature  j 
ses  devoirs  sont  certains  ,  et  doivent  durer 
autant  que  la  race  humaine  ;  elle  nous 
oblige  ,  parce  que  ,  sans  eîle ,  ni  le»  indi- 
vidus ni  les  sociétés  ne  peuvent  subsister  , 
ni  jouir  des  avantages  que  leur  nature  les 
force  de  désirer. 

Ecoulons  donc  cette  morale  établie  sur 
l'expérience  et  sur  la  nécessité  ^s  choses  ; 
n'écoutons  point  celte  superstition  fondée 
sur  des  rêveries  ,  sur  des  impostures  et  sur 
les  caprices  de  l'imagination.  Suivons  les 
leçons  de  cette  morale  humaine  et  douce 
qui  nous  conduit  à  la  vertu  par  la  voie  du 
bonheur  :  bouchons    nos   oreilles    aux    cris 


mefficaccss  de  la  religion  ,  qui  De  pourra  ja- 
lîiais  nous  faire  aimer  une  vertu  qu'elle  rend 
hideuse  et  haïssable  ,  et  qui  nous  rend  réel- 
lement malheureux  en  ce  monde  ,  dans  Tat- 
tente  des  chimères  qu'elle  nous  promet  dans 
un  autre.  Enfin  ,  voyons  si  la  raison  ,  sans 
le  secours  d'une  rivale  qui  la  décrie ,  ne 
nous  conduira  pas  plus  sûrement  qu'elle 
vers  le  but  où  tendent  tous  nos  vœux. 

Quels  fruits  en  eifet  le  genre  humain  a-t- 
il  jusqu'ici  retirés  de  ces  notions  sublimes  et 
surnaturelles  dont  la  the'ologie  ,  depuis  tant 
«le  siècles  ,  a  repu  les  mortels  !  Tous  ces 
fantômes  crée's  par  l'ignorance  et  par  l'ima- 
ginalion  ;  toutes  ces  hypothèses  ,  aussi  in- 
sensées que  subtiles  ,  dont  l'expérience  fut 
bannie  ,  tous  ces  mots  vides  de  sens  ,  dont 
les  langues  se  sont  remplies  ;  toutes  ces  es- 
pérances fanatiques  et  ces  terreurs  paniques  ^ 
dont  on  s'est  servi  pour  agir  sur  les  vo- 
lontés des  hommes  ,  les  ont-ils  rendus  meil- 
leurs ,  plus  éclairés  sur  leurs  devoirs  ,  plus 
fidèles  à  les  remplir  ?  Tous  ces  système» 
meiveilleux  et  les  inventions  sophistiquée!» 
dont  on  les  appuie  ont-ils  porté  la  lumière 
dans  nos  esprits  ,  la  raison  dans  noire  con- 
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duite ,  la  vertu  dans  notre  cœur  ?  Hél^s  ! 
toutes  ces  choses  n'ont  fait  que  plonger 
l'enleudement  humain  dans  des  téiièbref 
dont  il  ne  peut  se  tirer  ,  semer  dans  nos 
Énies  des  erreurs  dangereuses  ,  faire  éclor« 
en  nous  des  passions  funestes  ,  dans  les- 
quelles nous  trouverons  la  vraie  source  des 
maux  dont  notre  espèce  est  affligée. 

Cesse  donc  ,  A  homme  î  de  te  laisser  trou- 
bler par  les  fantômes  que  ton  imagination, 
ou  que  l'imposture  ont  crées.  Renonce  à 
des  espérances  vagues  ;  dégage  -  toi  de  tes 
craintes  accablantes  ;  suis  sans  inquiétude 
la  route  nécessaire  que  la  nature  a  tracée 
pour  toi.  Sème-la  de  fleura  ,  si  ton  destia 
le  j)ermet;  écarte,  si  tu  le  peux  ,  les  épinas 
qu'il  y  a  répandues.  Ne  plonge  point  tes 
regards  dans  un  avenir  impénétrable  ^  sea 
obscurité  suffit  pour  le  prouver  qu'il  est 
inutile  ou  dangereux  à  sonder.  Pense  donc 
uniquement  à  le  rendre  heureux  dansFexis'- 
tence  uni  i'et>t  cdiBue.  Sois  tempérant  ^mo- 
delé ,  rarsfnnabie  ,  si  tu  veux  te  conservet  j 
ne  sois  point  piodigue  du  plaisir  ,  si  lu  cher- 
ches à  le  lendie  durable.  Abstiens-toi  de 
tput  o«  4^ui  peut  miiie  à  toi-UMcas  et  aux 
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appreuds  à  t'aimer  ,  à  te  conserver  ,  à  rem- 
plir le  but  qu'à  chaque  instant  tu  te  proposes. 
Sois  vertueux,  afin  de  te  rendre  solidement 
heureux ,  afin  de  jouir  de  l'affection ,  de 
l'estinie  et  des  secours  des  êtres  que  la  nature 
a  rendus  nécessaires  h  ta  propre  félicité.  S'ils 
sont  injustes  ,  rends-toi  digue  de  t'applaudlr 
et  de  t'aimer  toi-même  ;  tu  vivras  content  , 
ta  sérénité  ne  sera  point  troublé»  ;  la  fin  de 
ta  carrière  ,  exempte  de  remords  ,  ainsi  que 
ta  vie  ,  ne  la  calomniera  point.  La  mort  sera 
pour  toi  la  porte  d'une  existence  nouvelle 
dans  un  ordre  nouveau  :  tu  y  seras  soumis  , 
ainsi  que  tu  l'es  à  présent ,  aux  lois  éternelles 
du  destin  ,  qui  veut  que ,  pour  vivre  heu- 
reux ici  bas  ,  tu  fasses  des  heureux.  Laisse- 
toi  donc  entraîner  doucement  par  la  nature  , 
jusqu'à  ce  que  tir  t'endormes  paisiblement 
dans  le  sein  qui  t'a  fait  naître. 

Pour  toi,  méchant  infottuné  !  qui  te  trouves 
sans  cesse  en  contradiction  avec  toi-même  ! 
machine  désordoniiée  ,  qui  ne  peux  t'accor- 
der  ni  avec  ta  nature  propre  ni  avec  celle  de 
tes  associés  !  ne  crains  pas  dans  une  autre 
vie  le  châtiment  de  tes  c;iiûes  :  n'es-tu  pas 


fîéjà  cruelleraeni  puni?  Tes  folies,  tes  ha- 
bitudes honteuses,  tes  débauches  n'endom- 
magent-elles  pas  ta  santé  ?  Ne  traîues-tu  pas 
dans  le  dégoût  une  vie  fatiguée  de  tes  excès  ? 
L'ennui  ne  te  punit-il  pas  de  tes  passions  as- 
souvies ?  La  vigueur  et  la  gaîté  n'ont-elles 
point  déjà  fait  place  à  la  foiblesse  ,  aux  in- 
firmités  ,  aux  regrets  ?  Tes  vices  chaque  jour 
ne  creusent-ils  pas  le  tombeau  pour  toi  ? 
Toutes  les  fois  que  tu  t'es  souillé  de  quelque 
crime  ,  as- tu  bien  sans  frayeur  osé  rentrer 
en  toi-même  ?  N'as-tu  pas  trouvé  le  remords, 
la  terreur  et  la  honte  établis  dans  ton  cœur  ? 
N'as-tu  pas  redouté  les  regards  de  tes  sem- 
blable<>?  N'as-tu  pas  tremblé  tout  seul  ,  et 
sans  cesse  appréhendé  que  la  terrible  vérité 
ne  dévoilât  tes  forfaits  ténébreux?  Ne  crains 
donc  plus  l'avenir,  il  mettra  fin  aux  tommens 
mérités  que  tu  t'infliges  à  toi-même  ;  la  mort , 
en  délivrant  la  terre  d'un  fardeau  incommode  , 
te  délivrera  de  toi ,  ton  plus  cru^  ennemi. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  divinité  ;  des  preuves  de 
son  existence  ,  de  ses  attri- 
buts ;  de  la  manière  dont  elle 
influe  sur  le  bonheur  des 
hommes. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Origine  de  nos  idées  sur  la  dii'initê, 

Wi  le»  liommes  avoient  le  courage  de  re* 
mouter  à  la  source  des  opinions  gravées  I« 
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plus  profondément  dans  leur  cerveau  ;  s'ils  se 
rendoient  un  compte  exact  des  raisons  qui  les 
leiu'  font  respecter  comme  sacrées  ;  s'ils  exa- 
minoient  de  sang-froid  les  motifs  de  leurs 
espérances  et  de  leurs  craintes,  ils  trouveroient 
que  souvent  les  objets  ou  les  idées  en  posses- 
sion de  les  remuer  le  plus  fortement ,  n'ont 
aucune  réalité ,  et  ne  sont  que  des  mots  vides 
de  seus  ,  des  fantômes  créés  par  l'ignorance , 
et  modifiés  par  une  imagination  malade.  Leur 
esprit  travaille  à  la  hâte  et  sans  suite  au  milieu 
du  désordre  de  ses  facultés  intellectuelles  , 
troublées  par  des  passions  qui  les  empêchent 
de  raisonner  juste  ou  de  consulter  l'expé- 
rience dans  leurs  jugemens.  Placez  un  être 
sensible  dans  une  nature  dont  toute  les  parties 
sont  en  mouvement,  il  sentira  diversement 
en  raison  des  effets  agréables  ou  désagréables 
qu'il  sera  forcé  d'éprouver  5  en  conséquence 
il  se  trouvera  heureux  ou  malheureux  ,  et, 
suivant  les  qualités  des  sensations  qui  s'ex- 
citeront en  lui,  il  aimera  ou  craindra,  il  cher- 
chera ou  fuira  les  causes  réelles  ou  supposées 
des  effets  qui  s'opèrent  dans  sa  machine. 
Mais ,  s'il  est  ignorant  ou  privé  d'expérience  , 
il  se  trompera  sur  ces  causes,  il  ne  pourra 
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remonrer  jusqu'à  elles  ,  il  ne  connoîtra  ni 
leur  énergie  ni  leur  façon  d'agir  j  et  jusqu'à 
ce  que  des  expériences  réilérées  aieut  fixé 
son  jugement,  il  sera  dans  le  trouble  et  dans 
l'incertitude. 

L'honare^e  e&i  un  être  qui  n'apporte  en 
naissant  que  .l'aptitude  à  sentir  plus  ou  moins 
fortement ,  d'après  sa  conformation  indivi- 
duelle ;  il  ne  connoît  aucune  des  causes  qui 
■viennent  agir  sur  lui  ;  peu  à  peu  ,  à  force 
de  les  sentir  ,  il  découvre  leurs  différentes 
qualités  ;  il  apprend  à  les  juger  ;  il  se  fami- 
liarise avec  elles  j  il  leur  attache  des  idées 
d'après  la  manière  dont  il  se  trouve  aff"ecté, 
et  ces  idées  sont  vraies  ou  fausses  suivant  que 
âes  organes  sont  bien  ou  mal  constitués  et 
capables  de  faire  des  expériences  sûres  et 
réitérées. 

Les  premiers  instans  de  l'homme  sont 
marqués  par  des  besoins  ^  c'est-à-dire  ,  pour 
conserver  son  être ,  il  faut  nécessairement  le 
«oncoirrs  de  plusieurs  causes  analogues  à  lui , 
sans  lesquelles  il  ne  pourroit  se  maintenir 
diins  l'existence  qu'il  a  reçue.  Ces  besoins 
dans  un  être  sensible  se  manifestent  par  un 
désordre ,  un   affaissement ,    une    langueu? 
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daas  sa  machine  qui  lui  donnent  la  cons-- 
cience  d'une  sensation  pénible  :  ce  dérange- 
ment subsiste  et  augmente  jusqu'à  ce  que  la 
cause  nécessaire  pour  la  faire  cesser ,  vienne 
l'établir  l'ordre  couvenable  à  la  machine  hu- 
maine. Le  besoin  est  le  premier  des  maux 
que  l'homme  éprouve  ;  cependant  ce  mal  est 
nécessaire  au  maintien  de  son  être  qu'il  ne 
seroit  point  averti  de  conserver,  si  le  désor- 
dre de  son  corps  ne  l'obligeoit  à  y  porter 
remède.  Sans  besoin»  ,  nous  ne  serions  que 
des  machines  insensibles  ,  semblables  aux 
végétaux,  incapables,  comme  eux  ,  de  nous 
conserver  ou  de  prendre  les  moyens  de  per- 
sévérer dans  l'existence  que  nous  avons  reçue. 
C'est  à  nos  besoins  que  sont  dus  nos  passions  , 
nos  désirs  ,  l'exercice  de  nos  facultés  corpo- 
relles et  intellectuelles  ;  ce  sont  nos  besoins 
qui  nous  forcent  à  penser  ,  à  vouloir,  à  agir  ; 
c'est  pour  les  satisfaire  ,  ou  pour  mettre  fia 
aux  sensations  pénibles  qu'ils  nous  causent 
que ,  suivant  notre  sensibilité  naturelle  et 
l'énergie  qui  nous  est  propre  ,  nous  déployons 
les  forces ,  soit  de  notre  corps  ,  soit  de  notre 
esprit.  Nos  besoins  étant  continuels  ,  nous^ 
sommes  obliges  de  travailler  sans  relâche  «v 
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nous  procnrer  les  objets  capables  âe  les  sa-- 
ttsfaire;  en  un  mot,  c'est  par  ses  besoins  inul-' 
tipliés  que  l'e'oergte  de  l'honime  est  daus  une 
actiou  perpe'tuelle  ;  dès  qu'il  n'a  plus  de  be- 
soius ,  il  tombe  dans  l'inaction  ,  daus  l'apa- 
thie,  dans  l'ennui,  dans  une  longueur  in~ 
commode  et  nuisible  à  sou  eue  ,  état  quV 
dure  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoiufe 
Tiennent  le  ranimer  ou  le  réveiller  de  cette 
léthargie. 

D'où  l'on  voit  que  le  mal  est  nécessaire  k 
l'homme  ;  sans  lui  il  ne  pourroit  ni  connoî- 
Ire  ce  qui  lui  nuit,  ni  l'éviter  ,  ui  se  procurer 
le  bien-être;  il  ne  différeroit  en  rien  des  être» 
insensibles  et  non  orgnnii^és  ,  si  le  mal  mou- 
luentané  ,  que  uous  nommons  besoin  ,  ne  le 
forçoit  à  mettre  en  jeu  ses  facultés  ,  à  faire 
des  expériences ,  à  comparer  et  distinguer  les 
objets  qui  lui  peuvent  nuire  ,  de  ceux  qui 
sont  favorables  à  son  être.  Enfin  sans  le  mal 
l'homme  ne  connoitroU  point  le  bleu  ,  il  se- 
roit  eontlnuellemcnt  exposé  »  périr  ;  sem- 
blable à  un  enfant  dépourvu  d'expérience  ^ 
4  chaque  pas  il  counoit  à  fra  perle  certaine^ 
'4i  ne  jugeroit  de  rien  ,  il  n'auroit  yoin^  ée 
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choix,  il  n'ajuroii  poiut  de  volontés  ,  de  pas» 
siens  f  tle  de'sirs  ,  il  ne  se  lévolteroit  point 
contre  les  objets  désagréables  ,  il  ne  pour- 
roit  les  écarter  de  lui,  il  n'auroit  point  de 
niotifs  pour  rien  aimer  ou  rien  craindre  ;  il 
seroit  un  automate  insensible  y  il  ne  seroit 
plus  un  hoiiime. 

S'il  n'existoit  point  de  mal  dans  ce  monde , 
l'homme  n'eût  jamais  songé  à  la  divinité.  Si 
la  nature  lui  eût  permis  de  satisfaire  aisé- 
ment tous  ses  besoins  renaissans  ,  ou  de  n'é- 
])rouver  que  des  sensations  agréables  ,  ses 
jours  eussent  coulé  dans  une  uniformité  per- 
pétuelle ,  et  il  n'auroit  point  eu  de  motifs 
]>our  rechercher  les  causes  inconnues  des 
choses.  Méditer  est  une  peine  ;  l'homme  tou- 
jours content  ne  s'occuperoit  qu'à  satisfaire 
ses  besoins  ,  à  jouir  du  présent ,  à  sentir  des 
objets  qui  l'avertiroient  sans  cesse  de  son 
existence  d'une  façon  qu'il  approuveroit  né- 
cessairement. Rien  n'alarmeioit  son  cœur , 
tout  seroit  conforma  à  son  être  ,  il  n'éprou- 
reroit  ni  crainte,  ni  défiance,  ni  inquiétude 
pour  l'avenir  ;  ces  mouvemens  ne  peuvent 
être  que  les  suites  de  quelque  sensation  fâ- 
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cbeuse  qui  Tauroit  antérieurement  affecte, 
ou  qui ,  en  troublant  l'ordre  de  sa  machine, 
auroit  interrompu  le  cours  de  sou  bonheur. 

Indépendamment  des  besoins  qui  se  re- 
Qouvellent  à  chaque  instant  dans  l'homme , 
et  que  souvent  il  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  satisfaire  j  tout  homme  a  senti  une 
foule  de  maux  ;  il  souft'rit  de  la  part  de  l'iu- 
clémence  des  saisons  ,  des  disettes ,  des  con- 
tagions ,  des  accidens  ,   des  maladies ,  etc. 
Voilà  pourquoi  tout  homme  est  craintif  et 
défiant.  L'expérience  de  la  douleur  nous  a- 
larme  sur  toutes  les  causes  inconnues ,  c'est  à- 
dire,  dont  nous  n'avons  point  encore  éprouvé 
les  effets  ;  cette  expérience  fait  que  subite- 
ment,  ou,  si  l'on  veut,  par  instinct,  nous 
nous  mettons  en  gaule  contre  tous  les  objets 
dont  nous   ignorons  les  suites   pour  nous- 
mêmes.  Nos  inquiétudes  et  nos  craintes  aug- 
mentent en  raison  de  la   gi-audc-ur   du  dé- 
sordre que  ces  objets  produisent  en  nous , 
de  leur  rareté  ,  c'est-à-dire,  de  notre  inex- 
périence sur  leur  compte  ,  de  notre  sensibi- 
lité naturelle  ,  de   la  chaleur  de  notre  ima- 
gination. Plus  l'homme  est  ignorant  ou  dé- 
pourvu d'expérience ,  plus  il  est  susceplibU 
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d'effroi  :  la  Solitude ,  l'obscurité  des  Forêt*  , 
le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit  ,  le  siffle- 
ment des  vents,  les  bruits  soudains  et  con- 
fus ,  sont  pour  tout  homme ,  qui  n'est  point 
accoutumé  à  ces  choses  ,  des  objets  de  ter- 
reur ;  l  homme  ignorant  est  un  enfant  que 
tout  étonne  et  fait  trembler.  Ses  alarmes 
disparoissent  ou  se  calment  à  mesure  que 
l'expérience  l'a  plus  ou  moins  familiarisé 
avec  les  effets  de  la  nature  ;  il  se  rassure  dès 
qu'il  connoît ,  ou  croit  connoître  ,  les  cause? 
qu'il  voit  agir  ,  et  dès  qu'il  sait  les  moyens 
d'éviter  leurs  effets.  Mais  s'il  ne  peut  par- 
venir à  démêler  les  causes  qui  le  troublent 
eu  qui  le  font  souffrir  ,  il  ne  sait  à  qui  s'en 
prendre  ;  ses  inquiétudes  redoublent  ;  son 
imagination  s'égare  ;  elle  lui  exagère  ou  lui 
peint  dans  le  désordre  l'objet  inconnu  de  sa 
terreur  ;  elle  le  fait  analogue  à  quelques-uns 
des  êtres  déjà  connus  ;  elle  lui  suggère  des 
moyens  semblables  à  ceux  qu'il  emploie  d'or- 
dinaire poui  détourner  les  effets  et  désarmer 
la  puissance  de  la  cause  cachée  qui  a  fait 
naître  ses  inquiétudes  et  ses  craintes.  C'est 
ainsi  que  son  ignorance  et  sa  foiblesse  Is 
rendent  superstitieux. 
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Peu  d'horames  ,  même  de  nos  jour»  ,  ont 
suffisamment  éludié  la  nature  ,  ou  se  sont  mis 
au  fait  des  causes  physiques  et  des  effets  qu'elles 
doivent  produire.  Cette  ignorance  étoit , 
«ans  doute ,  plus  grande  encore  dans  des 
temps  plus  reculés,  où  l'esprit  humain  dans 
son  enfance  n'avoit  pas  fait  les  expériences  f  t 
les  progrès  que  nous  voyons  en  lui.  Des  sau- 
vages dispersés  ne  connurent  qu'imparfaite~ 
ment ,  ou  point  du  tout ,  les  voies  de  la  na- 
ture j  la  société  seule  perfectionne  les  con- 
noissances  humaines  j  il  faut  des  eËTorls  mul- 
tipliés et  combinés  pour  deviner  la  nature. 
Cela  posé  ,  toutes  les  causes  durent  être  des 
mystères  pour  nos  sauvages  ancêtres  ;  W 
nature  entière  fut  une  énigme  pour  eux  ;  to«5 
jes  phénomènes  durent  être  merveilleux  et 
terribles  poiu-  d««  êtres  dépourviis  d'expié- 
l'ieuce  ;  tout  ce  qu'ils  voyoient  dut  leur  par- 
loître  inusité,  étrange,  contraire  à  l'ordte 
des  choses. 

Ne  soyons  donc  point  surpris  de  voir  les 
hommes  trembler  encore  aujourd'hui  à  la 
vue  des  objets  qui  ont  fait  jadis  tiembler 
leurs  pères.  Les  éclipses  ,  les  comètes  ,  le* 
tuétéoies  furent  autrefois  des  sujets  d'alaimcp 
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pour  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ces  effets , 
si  naturels  aux  yeax  de  la  saiue  philosophie  , 
qui  peu  à  peu  en  a  démêlé  les  vraies  causes  , 
sont  encore  en  droit  d'alarmer  la  partie  la 
plus  nombreuse  et  la  moins  instruite  des 
nations  modernes  ;  le  peuple  ,  ainsi  que  ses 
ignora  us  ancêtres  ,  trouve  du  merveilleux  et 
du  sjirnaturel  daus  tous  les  objet*  auxquels 
ses  yeux  ne  sont  point  accoutumés  ,  ou  dans 
toutes  les  causes  inconnues  qui  agissent  avc« 
une  force  dont  il  n'imagine  pas  que  les'^agens 
connus  puissent  être  capables.  Le  vulgaire 
voit  des  merveilles,  des  prodiges,  des  mi- 
racles ,  daus  tous  les  effets  frappans  dont  il 
ne  peut  se  rendre  compte  5  il  nomme  ^Mma- 
turelles  toutes  les  causes  qui  les  produisent, 
ce  qui  signifie  simplement  qu'il  n'est  poiiit 
familiarisé  avec  elles ,  qu'il  ne  les  connoît  pas  , 
ou  que  daus  la  nature  il  n'&  point  vu  d'ageus 
dont  l'énergie  fût  capable  de  produire  des 
effets  aussi  rares  que  ceux  dont  5es  yeux  sont 
frappés. 

Outre  les  phénonjènes  naturels  et  ordi- 
uaires  dont  les  nations  furent  témoins  sans 
en  deviner  les  causes  ,  elles  ont ,  dans  des 
temps  très-éloigués  de  nous,  éprouvé  des  C;a- 
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lumites  ,  soit  générales  soit  particulières,  qui 
durent  les  plonger  dans  la  consternation  et 
daus  les  inquiétudes  les  plus  cruelles.  Les 
annales  et  les  traditions  de  tous  les  peuples 
du  monde  leur  rappellent  encore  aujourd'hui 
des  évéuemens  physiques ,  des  désastres ,  de» 
catastrophes  ,  qui  ont  dû  répandre  la  terreur 
daus  l'esprit  de  leurs  ancêtres.  Si  riiistoirc 
ne  nous  apprenuit  point  ces  grandes  révo- 
lutions ,  nos  yeux  ne  sufliroient-ils  pas  pour 
nous  convaincre  que  toutes  les  parties  de 
notre  glohe  ont  été  ,  et  suivant  le  cours  des 
choses  ,  ont  dij  être  et  seront  encore  succes- 
«ivement  et  dans  des  temps  diiïérens  ,  ébran- 
lées ,  culbutées  ,  altérées,  inondées  ,  embra- 
sées ?  De  vastes  contineus  furent  engloutis 
par  les  eaux;  les  mers  soriles  de  leurs  limi- 
tes ont  usurpé  le  domaine  de  la  terre  ;  reti- 
rées par  la  suite  ,  ces  eaux  nous  ont  laissa 
des  preuves  frappantes  de  leur  séjour  par  les 
coquilles  ,  les  dépouilles  de  poissons  ,  les 
restes  de  corps  marins  que  l'obiervateur  at- 
tentif rencontre  à  chaque  pas  dans  les  con- 
trées fertiles  que  nous  habitonb  aujourd'hui. 
Les  feux  souteiiains  sesont  en  diUerens lieux 
ouvert  des  soupiiaux,  eiliayanst  En  un  mot , 
III.  la 
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les  élémens  déchaînés  se  sont,  à  plusieurs 
reprises  ,  dispulé  i'einpiie  de  notre  glube  } 
celui-ci  ue  nous  montre  partout  qu'un  vaste 
amas  de  débris  et  de  ruines.  Quelle  dut  être 
la  frayeur  de  Thomme  ,  qui  dans  tous  les 
pays  vit  la  nature  entière  armée  contre  lui , 
et  menaçant  de  détruire  sa  demeure  !  Quelles 
furent  les  inquiétudes  des  peuples  pris  au 
dépourvu  ,  quand  ils  virent  uue  nature  si 
cruellement  travaillée  ,  un  monde  prêt  à 
écrouler  ,  uue  terre  déchirée  qui  servit  de 
tombeau  à  des  villes  ,  à  des  provinces,  à  des 
nations  entières  !  Quelles  idées  des  mortels 
écrasés  par  la  terreur  durent-ils  se  former  de 
]a  cause  irrésistible  qui  produisoit  des  effets  si 
étendus  !  ils  ne  purent ,  sans  doute ,  les 
attribuer  à  la  nature  5  ils  ne  la  soupçonnèrent 
point  d'être  auteur  ou  complice  du  désordre 
qu'elle  épiouvoit  elie-niême  ;  ils  ne  virent 
pas  que  ces  révolutions  et  ces  désordres 
étoieut  des  effets  nécessaires  de  ses  lois  im- 
muables, et  contribuoieut  à  l'ordre  qui  la 
fait  subsister. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  fatales  que 
les  uatiotLS  ,  ne  voyant  point  >ur  la  terre  d'a- 
j^ns  as£e£  puisaaas  pour  opérer  let»  eiïei»  qui 
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la  iroublolent  d'une  façon  si  marquée,  por- 
tôient  leurs  regaids  hifjuiets  et  leurs  yeux 
baigne's  de  larmes  vers  !e  ciel  ,  où  elles  sup- 
posèrent que  dévoient  lésitler  des  agens  in- 
connus dont  l'initnitic'  délvuisoit  ici  bas  leur 
félicité. 

C'est  dans  le  sein  de  l'ignorance  ,  de$ 
alarmes  et  des  calartiiiés,  que  les  hommes  ont 
toujours  puisé  leurs  premières  noi ions  sur  la 
divinité  :  d'où  l'ou  voit  qu'elles  dînent  être 
ou  suspectes  ou  lausses  ,  et  toujoius  affli- 
geantes. En  efl'el  ,  sur  quelque  pai  lie  de 
notre  globe  que  nous  portions  nos  regards , 
dans  les  climats  glacés  du  nord  ,  dans  les 
régions  brûlantes  du  midi  ,  sous  les  zones 
les  plus  tempérées  ,  nous  voyons  que  par- 
tout les  peuples  ont  tremblé  ,  et  que  c'est 
en  conséquence  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
lualheurs  qu'ils  se  sont  fait  des  dieux  na- 
tionaux ,  ou  qu'ils  ont  adoré  ceux  qu'oa 
leur  apportoit  d'ailleurs.  L'idée  de  ces  agens 
si  puissaus  fut  toujours  associée  à  celle  de 
la  terreur  ;  leur  nom  rappela  toujours  à 
l'homme  ses  propres  calamités  ou  celles  de 
ses  pères  -,  nous  tremblons  aujourd'hui  parce 
que  nos  aïeux  ont  tremblé  il  y  a  des  nul- 
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iiers  d'années.  L'idée  de  la  divinité  réveille 
toujouvs  en  nous  de^s  idées  affligeantes  :  si 
BOUS  remontions  à  la  source  de  nos  craintes 
actuelles ,  et  des  pensées  lugubres  qui  s'é- 
lèvent dans  notre  esprit  toutes  les  fois  que 
nous  eiitendous  prononcer  son  nom,  nous 
la  trouverions  dans  les  déluges ,  les  révolu- 
lions  et  les  désastres  qui  ont  détruit  une 
partie  du  genre  humain  ,  et  consterné  les 
malheureux  échappés  de  la  destruction  de 
la  terre  ;  ceux-ci  nous  ont  transmis  ju.'qu'à 
ce  jour  leurs  frayeurs  et  les  idées  noires 
qu'ils  se  sont  faites  des  causes  ou  des  dieux 
qui  les  avoient  alarmés  (i). 

Si  les  dieux  des  nations  furent  enfantés 
dans  le   sein    des   alarmes ,   ce  fut    encore 

(i)  Un  auteur  anglois  a  dit  avec  raison  que  le 
déluge  universel  a  peut -être  autant  dérangé  le 
monde  moral  que  le  monde  physique,  et  que  les 
cervelles  humaines  conservent  encore  l'empreinte 
des  chocs  qu'elles  ont  aloi's  reçus. 

(  Voyez  Philemon  et  Hidaspe  ,  pag.  355.  ) 

Il  est  peu  vraisemblable  que  le  déluge  dont  par- 
lent les  livres  saints  des  juifs  et  des  chrétiens  ait 
été  universel  ;  mras  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
toutes  les   parties   de  la  terre    ont  ,   en  diffcrens 
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dans  celui  de  la  douleur  que  chaque  homme 
façonna  la  puissance  inconnue   qu'il  se    lit 
pour    lui-même.     Faute    de    connoître    les 
causes  naturelles  et  leurs  façons  d'agir  ,  lors- 
qu'il   éprouve  quelqu'infortune    ou  quelque 
sensation   fâcheuse  ,    il    ne  sait   à  qui   s'en 
prendre.  Les  mouvemens  qui ,   malgré  lui  , 
s'cxciient  au-dedans  de  lui-même,   ses  ma- 
ladies ,  ses  peines  ,  ses  passions  ,  ses  inquié- 
tudes ,    les  altérations  douloureuses  que  sa 
machine  éprouve  sans  en  démêler  les  vraies 
sources  ,  enfin  la  mort ,  dont  l'aspect  est  si 
redoutable  pour  un  être  fortement  attaché 
à  la  vie  ,  sont  des  efléts  qu'il  regarde  comme 
surnaturels  ,    parce  qu'ils  sont   contraires  à 
sa   nature   actuelle  ;  il  les  attribue  donc  ai 

temps  ,  éprouvé  des  déluges  ;  c'est  ce  -que  nom 
prouve  la  tradition  unifoniie  de  tous  les  peuples  du 
monde  ,  et  encore  plus  les  vestiges  des  corps  mar. 
rins  que  l'on  trouve  en  tout  pays  ,  enfouis  à  plus 
ou  uioins  de  profondeur  dans  les  couches  de  la 
terre  :  cependant  il  pourroit  se  faire  qu'une  co- 
mète ^eu  venant  heurter  vivement  notre  globe,  eût 
produit  une  secousse  assez  forte  pour  submerger  à 
la  fuis  les  continens  ;  ce  qui  a  pu.  se  faire  san* 
miraclç. 
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quelque  cause  puissante ,  qui ,  malgré  tmi» 
ses  efforts,  dispose  à  chaque  instant  de  lui. 
Son  imagination  désespéiée  des  maux  qu'il: 
trouve  inévitables,  lui  crée  sur-le-champ 
quelque  Fantôme  ,  sous  lequel  la  conscience 
de  sa  propre  foiblesse  l'oblige  de  frissonner. 
C'est  alors  que ,  glacé  par  la  terreur  ,  il 
médite  tristement  sur  ses  peines  ,  et  cherché 
en  tremblant  les  moyens  de  les  écarter  ,  en 
désarmant  le  courroux  de  la  chimère  qui  le 
poursuit.  Ce  fut  donc  toujours  dans  l'atelier 
de  la  tiistesse  que  l'homme  malheureux  fa- 
çonna le  fantôme  dont  il  a  fait  son  dieu. 

Nous  ne  jugeons  jamais  des  objets  que  nous 
ignorons,  que  d'après  ceux  que  nous  sommes 
à  pojtée  de  conuoître.  L'homme,  d'aprèâ 
lui-même  ,  prête  une  -volonté ,  de  l'intelli- 
gence ,  du  dessein  ,  des  projets ,  des  passions, 
en  un  mol,  desqualitésanaloguesauxsiennes, 
à  tonte  cause  inconnue  qu'il  stnl  agir  sur  lui. 
Dès  qu'une  cause  visible  ou  supposée  l'affecte 
d'une  façon  agréable  ou  favorable  à  son  être, 
îl  la  juge  bonne  et  bien  intentionnée  pour  lui  : 
il  juge  au  contraire  que  totite  cause  qui  lui 
fait  éprouver  des  sensations  fâcheuses,  es^ 
mauvaise  par  sa  nature  et  daus  l'iuteQtioode 


lui  nuire.  Il  attribue  des  vues,  un  plan  ,  wli 
système  de  conduite  à  tout  ce  qui  paroîl  pro- 
duire de  soi-même  des  effets  liés,  agir  avec 
ordre  et  suite ,  opérer  constamment  les  mêmes 
scntations  sur  lui.  D'après  ces  idées ,  que 
rhonime  emprunte  toujours  de  lui-même  et 
de  sa  propre  façon  d'agir,  il  ainrte  on  il  craint 
les  ol)jets  qui  l'ont  affecté;  il  s'en  approche 
•ivec  confiance  ou  avec  crainte  5  il  les  cher- 
che ,  ou  il  les  fuit  quand  il  croit  pouvoir  s« 
soustraire  à  leur  puissance.  Bientôt  il  leur 
parle,  il  les  invoque,  il  les  prie  de  lui  accor- 
der leur  assistance ,  ou  de  cesser  de  l'affliger  j 
il  tâche  de  les  gagner  par  des  soumissions  , 
par  des  bassesses  ,  par  des  présens  ,  auxquels 
il  se  trouve  lui-même  sensible  ;  enfin  il  exerce 
l'hospitalité  à  leur  égard ,  il  leur  donne  un 
asile  ,  il  leur  Fait  une  demeure  ,  et  leur  four- 
nit les  choses  qu'il  juge  devoir  leur  plaire  le 
plus,  parce  qu'il  y  attache  lui-même  un  très- 
grand  prix.  Ces  dispositions  servent  à  nous 
rendre  compte  de  la  formation  de  ces  dieux 
tuiélaires  y  que  chaque  homme  se  fait  dan» 
les  nations  sauvages  et  gf  ossières.  Nous  voyons 
que  des  hommes  simples  regardent  comme 
les  arbitves  de  leur  sQrt>  des  animaux,  des 
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pierres,  des  substances  informes  et  inani- 
mées ,   des  fétiches ,   qu'ils  transforment  eu 
divinités,  en  leur  prêtant  de  l'intelligence, 
des  désirs  et  des  volontés. 

Il  est  encore  une  disposition  qui  servit  à 
tromper  l'homme  sauvage ,  et  qui  trompera 
tous  ceux  que  la  raison  n'aura  point  désabu- 
sés des  apparences ,  c'est  le  concours  fortuit 
de  certains  effets  avec  des  causes  qui  ne  les 
ont  point  produits ,  ou  la  coexistence  de  ces 
efi'ets  avec  de  certaines  causes  qui  n'ont  avec 
eux  aucunes  liaisons  véritables.  C'est  ainsi 
que  le  sauvage  attribuera  la  bouté  ou  la  vo- 
lonté de  lui  faire  du  bien  à  quelque  objet  , 
soit  inanimé,  soit  animé,  tel  qu'une  pierre 
d'une  certaine  forme  ,  une  roche  ,  une  mon- 
tagne ,  un  arbre ,  un  serpeut ,  un  animal ,  etc. , 
si  toutes  les  fois  qu'il  a  rencontré  ces  objets  , 
les  circonstances  ont  voulu  qu'il  eût  un  bon 
succès  à  la  chasse ,.  à  la  pêche  ,  à  la  guerre, 
ou  dans  toute  autre  entreprise.  Le  même  sau- 
vage ,  tout  aussi  gratuitement,  attachera  l'i- 
dée de  malice  ou  de  méchanceté  à  un  objet 
quelconque  qu'il  aura  rencontré  les  jours  où 
il  éprouvera  quelqu'accident  fâcheux.  Inca-r 
pabl«  de  raisonner,  il  ne  voit  pas  que  ce3^ 
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effets  divers  sont  dûs  à  des  causes  naturelles, 
à  des  circonstances  nécessaires  ;  il  trouve 
plus  court  d'en  faire  honneur  à  des  causes  in- 
capables d'influer  sur  lui,  (^u  de  lui  vouloir 
du  bien  et  du  mal  ;  conséquemment  son  igno- 
rance et  la  paresse  de  son  esprit  les  divini- 
sent,  c'est-à-diro  leur  prêtent  de  l'intelli- 
gence ,  des  passions ,  -des  desseins ,  et  leur^ 
supposent  un  pouvoir  surnaturel.  Le  sauvage 
n'est  jamais  qu'un  enfant;  celui-ci  frappe 
l'objet  qui  lui  déplaît,  de  même  que  le  chieu 
mord  la  pierre  qui  le  blesse ,  sans  remonter 
à  la  main  qui  la  lui  jette. 

Telle  est  encore ,  dans  l'homme  sans  expé- 
rience, le  fondement  de  la  foi  qu'il  a  pour 
les  présages  heureux  ou  malheureux  ;  il  les 
regarde  comme  desaverlissemens  donnés  par 
ces  dieux  ridicules,  à  qui  il  attribue  une  saga- 
cité ,  une  prévoyance,  des  facultés  dont  il  est 
lui-même  dépourvu.  L'ignorance  et  le  trouble 
font  que  l'homme  croit  une  pierre,  un  rep- 
tile ,  un  oiseau  beaucoup  plus  instruits  que 
lui-même.  Le  peu  d'observations  que  fit 
rhomme  ignorant,  ne  firent  que  le  rendre 
plus  superslitieux;  il  vil  que  certains  oiseaux 
annonroicnt  par  leur  vol,  leurs  crU,  des  chau- 
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gemens  de  temps  ,du  TmiJ ,  du  chaud  ,  du  beaa 
temps,  dt:soia^es;  il  vil  qu'en  certains  temps  il 
SOI  toit  des  A'apeurs  da  fond  de  quelques  ca- 
vernes ;  il  n  en  faliutpas  davantage  pourlui 
faiie  Gloire  que  cet;  êtres  connoissnient  l'ave- 
nir, et  iouifr.soienl  du  don  de  prophétie. 

Si  peu  à  peu  l'expérience  et  laréslexion  par- 
viennent à  dëlron  per  l'hcn'.me  de  la  puis- 
sance, de  l'intelligence  et  des  vertus  qu'il 
avoit  d'abord  assij^uc'es  à  des  objets  insensi- 
bles •.  il  les  suppose  du  moins  mis  en  ieu  par 
quelque  oaus>e  tecTèie ,  par  quelqu'ageut  iii- 
visibîe  ,  dont  ils  font  les  in-^trumens  ;  c'est 
alr.rs  à  cet  agent  caché  qit'il  s'adresse  ;  il  lui 
parle  ,  il  cherche  à  le  gagner,  il  implore  sori 
assislr.nce ,  il  veut  fléchir  $a  colère  ;  et  pour 
y  réussir  ,  il  emploie  les  mêmes  moyens  dont 
il  se  serviroit  pour  appaiser  ou  gagner  les 
êtres  de  son  espèce. 

Le*  snriétés  dans  leur  origine,  se  voyant 
souvent  affli^^éesel  maltrïûtées  par  la  nature, 
supposèrent  aux  élémens  on  aux  agensca- 
ché?  qui  ^es  régloirut ,  ime  volonté  .  des  vues  , 
des  besoins,  des  dét.irs  semblables  à  ceux  de 
l'homme.  De  là  les  sacrifices  imatrinés  pour 
les  nourrir,  des  libations  pour  les  abreuver , 


(  '45  ) 
de  la  fumée  et  de  l'encens  pouv  repaître  lenr 
odoial.  Un  crut  que  lea  éiéaiens  ou  leurs  mo» 
leurs   «rites  s'appaisoient ,  comme  l'homme 
irrité  ,  par  des  prières ,  par  des  bassesses  ,  par 
des  présensi  L'imagination  ir.ivail'a  pour  de- 
viner quels  pnuvoient  être  les  préscus  et  les 
offrandes  les  plus  agre'ables  à  ces  êtres  muets  , 
et  qui  ne  t'aisoient  point  conuoitre  leurs  iu- 
clinations.  On  leur  offrit  d'abord  le»  fruits  de 
la  terre ,  la  gerbe  ;  on  leur  servit  ensuite  des 
viandes,    on  leur' immola  des  agneaux,  des 
ge'nisfes,   des  taureaux.   Comme  on   les   vit 
presque  toujours  irrités  cout'e  riiomnie,  on 
leui  sacrifia  peu  à  peu  des  enfans,  des  liom- 
mes.  Enàn  le  délire  de  l'imagination,  qui  va 
toujours  en  augiiientant ,  lit  que  l'on  crut  que 
l'ageul  souverain  qui  préside  à  la  naltue  dé- 
daignoit  les  oifiaudes  fraprunlces  de  la  ierre 
et  lie  j'ouvoit  être  appawé  que  par  le  sacrifice 
d'un  dieu.  L'on  présuma  qu'un  être  infini  ne 
pouvoit  être  récouciiié  avec  la  race  humaine 
que  par  une  victime  infinie. 

Les  vieillards,  comme  ayant  le  plus  d'ex- 
périence ,  fuient  communémeuC  chargés  de 
la  réconciliatiou  avec  la  puissance  irritée  (i). 

(i)   Le  mot  gr«€  rkaamts^   é'oû  yiéat  ie  mot 
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Ceux-ci  l'accoinpagiièreiit  de  cér<imonlès  ,  de 
rites,  de  précautions  ,  de  formules  ;  iJs  retra- 
cèrent à  leurs  concitoyens  les  notions  trans- 
mises par  les  ancêtres ,  les  observations  faites 
par  eux  ,  les  fables  qu'ils  eu  avoient  reçues. 
C'est  aiusi  que  s'e'lablit  le  sacerdoce  ;  c'est 
ainsi  que  se  forma  le  culte  ;  c'est  ainsi  que 
peu  à  peu  il  se  fit  un  corps  de  doctrine ,  adop- 
té dans  chaque  société  et  transmis  de  race  e« 
race.  En  un  mot ,  tels  sont  les  élémens  in- 
formes et  précaires  dont  on  se  servit  partout 
pour  composer  la  religion;  elle  fut  toujoufs 

prêtre,  signifie  vieillard.  Les  hommes  ont  tou- 
jours été  pénétrés  de  respect  pour  tout  ce  qui  poi- 
toit  le  caractère  de  l'antiquité  ,  ils  lui  ont  toujours 
associé  l'idée  d'une  sagesse  et  d'une  expérienca 
consommée.  C'est  selon  les  apparences  par  uns 
suite  de  ce  préjugé  que  les  hommes ,  lorsqu'ils  sont 
eïnbarrassés ,  préfèrent  communément  l'autoritâ 
de  l'antiquité  et  les  décisions  de  leurs  ancêtres  Ji 
celles  du  bon  sens  et  de  la  raison  *,  c'est  ce  qu'on 
voit  surtout  dans  les  matières  qui  touchent  à  la 
religion  :  on  s'imagine  qwe  l'antiquité  tenoit  la  re- 
ligion de  la  première  main ,  et  que  c'est  dans  sou 
enfance  ou  dans  son  berceau  qu'on  doit  la  trouver 
dans  toute  sa  sagesse  et  sa  pureté.  Je  laisse  à  peu- 
ter  coïnâ>ien  cette  idée  est  fondée  ! 
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un  système  de  conduiie  Inventé  par  l'ima- 
gination et  par  l'ignorance  pour  rendre  favo- 
rables les  puissances  inconnues  auxquelles 
ou  supposa  ta  nature  soumise  :  quelque  di- 
vinité' irascible  et  placable  lui  servit  toujours 
de  base  -,  ce  fut  sur  cette  notion  puérile  et  ab- 
surde que  le  sacerdoce  fonda  ses  droits,  ses 
templch,  ses  autels,  ses  richesses,  son  auto, 
rite,  ses  dogmes.  En  un  mot,  c'est  sur  ces 
foiidemens  grossiers  que  portent  tous  les  sys- 
tèmes religieux  du  monde:  inventés  dans  l'o- 
rigine par  des  sauvages  ,  ils  ont  encore  le  pou- 
voir de  régler  le  sort  des  nations  les  plus  ci- 
vilisées. Ces  systèmes  si  ruineux  dans  leurs 
principes,  ont  été  diversement  modifiés  par 
l'esprit  humain  ,  dont  l'essence  est  de  tra- 
vailler sans  relâche  sur  les  objets  inconnus 
auxquels  il  commence  toujours  par  altaclur 
une  très-grande  importance,  et  qu'd  n'ose 
ensuite  jamais  examiner  de  sang-Froid. 

Telle  fut  la  marche  de  l'imagination  dans 
les  idées  successives  qu'elle  se  fit,  ou  qu'on 
lui  donna  sur  la  divinité.  La  première  théolo- 
gie de  l'homme  lui  fit  d'abord  craindre  et 
adorer  les  élémens  même  ,  des  objets  maté- 
riels et  grossiers  3  il  rendit  ensuite  ses  hom- 
III.  a3 
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mages  à  des  agens  présidant  aux  ék'meiis,-  à 
des  génies  puissaus  ,  à  des  génies  inléiieuis, 
à  des  héios  ou  à  des  hommes  doués  de  farau- 
des qualités.  A  force  de  réfléchir,  il  crut  sira- 
plitier  les  choses  en  soumettant  la  nature  eu- 
tière  à  un  seul  agent,  à  une  intelligence  souve- 
raine ,  à  un  esprit  ,  à  une  âme  universelle  qui 
mettoit  cette  nature  et  ses  parties  eu  mou- 
Tement.  En  remontant  de  causes  en  causes, 
les  uiortelsont  fini  par  ne  rien  voir,  et  c'est 
dans  cette  obscurité  qu'ils  ont  placé  leur 
dieuj  c'est  dans  ces  abîmes  ténébreux  que 
leur  imagination  inquiète  travailla  toujours  à 
se  fabriquer  des  chimères,  qui  les  affligeront 
jusqu'à  ce  que  la  conuoissance  de  la  nature 
les  détrompe  des  fantômes  qu'ils  ont  toujours 
si  vainement  adorés. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de 
DOS  idées  sur  la  divinité  ,  nous  serons  obligésr 
de  convenir  que,  parle  mot  dieu  ,  les  hom- 
mes n'ont  jamais  pu  désigner  qiie  la  cause  la 
jilus  cachée,  lapins  éloignée,  la  pins  incon- 
nue des  effets  qu'ils  voyoient  ;  ils  ne  font  usa- 
ge de  ce  mot  que  lorsque  le  Jeu  des  causes 
naturelles  et  connues  cesse  d'être  visible 
pour  eux  3  dès  qu'ils  perdeut  le  fil  de  ces  eau- 
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SCS  ,  ou  dès  que  leur  esprit  ne  peut  plus  c» 
suivre  la  cliaîiie  ,  ils  tranchent  lu  diÛiculté  ,  et 
terminent  leurs  recherches  en  appelant  dieu 
la  dernière  des  catises ,  c'est-à-dire  celle  qui 
edt  au-delà  de  toutes  les  causes  qu'ils  coti- 
uoissent;  ainsi,  ils  ne  font  qu'assigner  une 
dénoraiualiou  vague  à  une  cause  ignore'e,  à 
laquelle  leur  paresse  ou  les  bornes  de  leurs 
connoissauces  les  force  de  s'arrêter.  Toutes 
les  fois  qu'on  nous  dit  que  dieu  est  l'auteuv 
de  quelque  phcnouiène,  cela  signifie  qu'on 
ignore^îomment  un  tel  phe'nomène  a  pu  s'o- 
pérer parle  secours  des  force  ou  des  causes 
que  nous  connolssons  dans  la  nature.  C'est 
ainsi  que  le  commun  des  hommes,  dont 
l'ignorauce  est  le  partage,  attribue  à  la  divi- 
nité ,  non-seulement  les  effets  inusités  qui  les 
frappent ,  mais  encore  les  événemens  les  plus 
simples  dont  les  causes  sont  les  plus  faciles  à 
connoître  pour  quiconque  a  pu  les  médi- 
ter (i).  En  un  mot ,  l'homme  a  toujours  res- 

(i)  Il  paroît  que  c'est  faute  de  connoître  les 
Traies  causes  des  passions ,  des  talcns ,  de  là  vervo 
poétiqne,  do  l'ivresse,  etc.,  que  ces  être»  ont  ét4 
;liviniscs  sous  les  noms  de  Cupidon,  A' Apollon, 
à'Esciilape ,   de  furies.  La  terreur  et  la  fièvre  piit; 
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peclë  les  causes  inconnues  dos  eîïcis  «urpre- 
nans,  que  son  ignorance  l'empêchoit  de  Jé- 
mè\er. 

Il  reste  donc  à  demander  si  nous  pouvons 
nous  flatter  de  connoîire  parfaiiemeut  les 
forces  de  la  nature  ,  les  proprlelé&  des  êtres 
qu'elle  renferme  ,  les  effets  qui  peuvent  résul- 
ter de    leurs    combinaisons?    Savons -nous 

en  pareillement  des  autels.  En  un  mot  ,  l'homme  a 
cru  devoir  attribuer  à  quelque  divin  té  tous  les 
effets  dont  il  ne  pouvoit  se  rendre  compte.  Voilà  , 
sans  doute  ,  pourquoi  on  a  regardé  les  songes  ,  les 
Tapeurs  hystériques  ,  les  vertiges  comme  des  effets 
divins.  Les  mahométans  ont  encore  un  grand  res- 
pect pour  les  fous.  Les  chrétiens  regardent  les  ex- 
tases comme  des  faveurs  du  ciel  ;  ils  appellent  vi— 
sions  ce  que  d'autres  appelleroient  folie  ,  vei'tige  , 
dérangement  de  cerveau.  Les  femmes  hystérique» 
et  sujettes  aux  vapeurs  sont  les  plus  sujettes  aux 
extases  et  aux  visions.  Les  pénitens  et  les  moines 
qui  jeûnent  sont  les  plus  exposés  à  recevoir  les  fa- 
veurs du  très-haut  ou  à  rêver  creux  Les  Germains, 
suivant  Tacite,  croyoient  que  les  femmes  avoient 
quelque  chose  de  divin.  Ce  sont  des  femmes  qui 
chez  les  sauvages  les  excitent  à  la  guerre.  Les 
Grecs  ont  eu  leurs /7//Aies ,  leurs  sibylles,  leurs 
prop/iéiesses. 
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pourquoi  raimant  attire  le  fer?  Sommes- 
nous  en  état  d'expliquer  les  phénomènes  de 
la  lumière  ,  de  rélectricité  ,  de  l'élasticité  ? 
Conuoissons-nous  le  mécanisme  qui  fait  que 
la  modiCcation  de  notre  cerveau ,  que  nous 
nommons  volonté  ,  met  nos  bras  en  action? 
Pouvons-nous  nous  rendre  compte  comment 
notre  œil  voit ,  notre  oreille  entend ,  notre 
esprit  conçoit?  Si  nous  sommes  incapables 
de  nous  rendre  raison  des  phénomèHes  les 
plus  journaliers  que  la  nature  nous  présente  , 
de  quel  droit  lui  refuseroit-on  le  pouvoir  de 
produire  par  elle-même,  et  sans  le  secours 
d'un  agent  étranger,  plus  inconnu  qu'elle- 
même  ,  d'autres  effets  incompréhensibles 
pour  nous?  En  serons-nous  plus  instruits, 
quand  toutes  les  fois  que  nous  verrons  un  ef- 
fet dont  nous  ne  pourrons  point  démêler  la 
vraie  cause,  on  nous  dira  que  cet  effet  est  pro- 
duit par  la  puissance  ou  la  volonté  de  dieu, 
c'est-à-dire  ,  vient  d'un  agent  que  nous  ne 
counoissons  point,  et  dout)usqu'iciron  n'apu 
nous  donner  encore  bien  moins  d'idées  que 
de  toutes  les  causes  naturelles?  Un  son  au- 
quel nous  ne  pouvons  attacher  aucun  sens 
fixe ,  $ufiit-il  donc  pour  éclaircir  des  problè- 
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jnes?  Le  mot  <3ieu  peiit-il  signifier  auire  chchr- 
se  que  la  cause  impénétrable  des  eHet.'.  qui 
nous  élonnent ,  et  que  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer? Quand  nous  serons  de  bonne  i'ai 
avec  nous-mêmes,  nous  serons  toujouis  for- 
cés de  convenir  que  c'est  uniquement  l'igno- 
rance où  l'on  fut  des  causes  naturelles  et  des 
forces  de  la  nature ,  qui  donna  la  naissance 
aux  dieux;  c'est  encore  l'impossibilité  où  la 
plupart  des  hommes  se  trouvent  de  se  tirer 
de  cette  ignorance  ,  de  se  faire  des  idées  sim- 
ples de  la  formation  des  choses,  de  décou- 
vrir les  vraies  sources  des  évéuemens  qu'ils 
admirent  on  qu'ils  craignent ,  qui  leur  fait 
croire  que  l'idée  d'un  dieu  est  une  idée  né- 
cessaire pour  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes, aux  vraies  causes  desquels  l'on 
ne  peut  pas  remonter.  Voilà  pourquoi  l'oa 
regarde  comme  des  insensés  tous  ceux  qui 
ne  voient  pas  la  nécessité  d'admettre  un  agent 
incontm  ou  une  énergie  secrète  que,  faute 
de  connoître  la  nature  ,  l'on  plaça  hors  d'elle- 
même. 

Tous  les  phénomènes  de  la  nature  font 
naître  nécessairement  dans  les  hommes  des 
senlimens  divers.  Les  uns  leur  sont  favori^- 
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hles  ,  et  les  autres  leur  sonl  nuisibles;  les  nns 
exciU'iit  leiu"  amour,  leur  admiration  ,  leur 
recoiiuoissauce;  les  autres  excitent  en  eux  le 
trouble,  l'aversion  ,  le  de'sespoir.  D'après  les 
sensations  variées    qu'ils    éprouvent,  ils  ai- 
ment ou  craignent  les  causes  auxquelles  ils 
attribuent  les  efVets  qui  produisent   en   eux 
ces   diffcrcntes  passions  ;  ils  proportionneat 
CCS  sentimens   à   Véteudue  des  eBets   qu'ils 
ressentent;  leur  admiration  et  leurs  craintes 
augmentent  à  mesure  que  les  phénomènes  , 
dont  ils  sont  frappés,  sont  plus  vastes  ,  plus 
irrésistibles,    plus    incompréhensibles,    plus 
inusités  ,  plus  inlércssans  peureux.  L'homme 
se  tait  nécessairement  le  centre  de  la  nature 
entière  ;  il  ne  peut  en  effet  juger  des  choses 
que  suivant  qu'il  en  est  lui-même  affecté;  il 
lie  peut  aimer  que  ce  qu'il  trouve  favorable  à 
son  être;  il  hait  et  craint  nécessairement  tout 
ce  qui  le  fait  souffrir  ;  enfin  ,  comme  on  a  vu  ^ 
il  appelle  désordre  tout  ce  qui   dérange  sa 
machine,  et  croit  que  tout  est  dans  Tordre 
dès  qu'il  n'éprouve  rien  qui  ne   convienne 
à  sa  façon  d'exifiter.  Par  une  suite  nécessaire 
de  ces  idées,  le  genre  humain  s'est  persuada 
t^tie  la  nature  entière  était  faite  pour  lui  sçu\  ^ 
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que  ce  n'e'toit  que  lui  seul  qu'elle  avoit  en  vue 
dans  ses  ouvrages,  ou  bien  que  les  causes 
puissantes  U  qui  cette  nature  étoit  subordon- 
née n'a  voient  pour  objet  que  l'homme  dans 
tons  les  effets  qu'elles  ope'roienl  dans  l'uni- 
vers. 

S'il  y  avoil  sur  la  terre  d'autres  êtres  pen- 
sans  que  l'homme,  ils  tomberoient  vraisem- 
blablement dans  le  même  préjugé  que  lui  ;  il 
est  fondé  sur  la  prédilection  que  chaque  indi- 
vidu s'accorde  nécessairement  à  lui-même  j 
prédilection  qui  subsiste  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
flexion et  l'expérience  l'aient  rectifiée. 

Amsi,  dès  que  l'homme  est  content,  dès 
que  tout  est  en  ordre  pour  lui ,  il  admire  ou  il 
aime  la  cause  à  laquelle  il  croit  devoir  son 
bien-être  ;  dès  qu'il  est  mécontent  de  sa  façon 
d'exister,  il  hait  et  ciaint  la  cause  qu'il  sup- 
pose avoir  produit  enlui  ces  eflets  affligeaus. 
Mais  le  bien-être  se  confond  avec  notre  exis- 
tence ,  il  cesse  de  se  faire  sentir  lorsqu'il  est 
habituel  et  continu  ;  nous  le  jugeons  alors  in- 
hérent à  notre  essence;  nous  en  concluons 
que  nous  sommes  faits  pour  être  toujours 
heureux  ;  nous  trouvons  naturel  que  tout  con- 
coure au  maintien  de  notre  être.  Il  n'en  est 
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pas  de  même  quand  nous  éprouvons  des  fa- 
çons d'ètie  qui  nous  déplaisent;  l'homme  qui 
souQVe  est  tout  étonné  du  changement  qui  so 
fait  en  lui;  il  le  juge  contre  nature,  parce 
qu'il  est  contre  sa  propre  nature  ;  il  s'imagi. 
ne  que  les  événemens  qui  le  blessent  sont  op- 
posés à  l'ordre  des  choses;  il  croit  que  la  na- 
ture est  dérangée  toutes  les  fois  qu'elle  ne  lui 
procure  point  la  façon  de  sentir  qoi  lui  con- 
vient, et  il  conclut  de  ces  suppositions  que 
cette  nature,  ou  que  l'agent  qui  la  meut,  sont 
irrites  contre  lui. 

C'est  ainsi  que  l'homme  presqu'insensible 
au  bien  ,  sent  très-vivement  le  mal  ;  il  croit 
l'un  naturel,  il  croit  l'autre  contraire  à  la  na- 
ture :  il  ignore  ou  il  oublie  qu'il  fait  partie 
d'un  tout ,  formé  par  l'assemblage  de  subs- 
tances ,  dont  les  unes  sont  analogues  et  les 
autres  contraires  ;  que  les  êtres  dont  la  natu- 
re est  composée,  sont  doués  de  propriétés  di- 
verses ,  en  vertu  desquelles  il»  agissent  diver- 
sement sur  les  corps  qui  se  trouvent  à  porté© 
d'éprouver  leur  action  ;  il  ne  voit  pas  que  ces 
êtres,  dénués  de  bonté  ou  de  malice,  agis- 
sent suivant  leurs  essences  et  leurs  propriétés^ 
sans  pouvoir  agir  autrement  qu'ils  ne  font. 
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C'est  donc  faute  de  connoîtrc  ces    choses  , 
qu'il  regarde  l'auteur  de  la  nature  comme  la 
cause  des  maux  qu'il  éprouve,  et  qu'il  le  juge 
méchant ,  c'est-à-dire  animé  contre  lui. 

En  nn  mot,  l'homme  regarde  le  bien-être 
comme  une  dette  de  la  nature,  et  les  maux 
comme  une  injustice  qu'elle  lui  fait  ;  persua- 
dé que  cette  nature  ne  fut  faite  que  pour  lui , 
il  ne  peut  concevoir  qu'elle  le  fît  souffrir ,  si 
elle  n'étoit  mue  par  uue  force  ennemie  de 
son  bonheur  ,  qui  eût  des  raisons  pour  l'affli- 
ger et  le  punir.  D'où  l'on  voit  que  le  mal  fut 
encore  plus  que  le  bien  le  motif  des  recher- 
ches que  les  hornmes  ont  faites  sur  la  divini- 
té^ des  idées  qu'ils  s'en  sont  formées  ,  et  de  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  à  son  égard.  L'ad- 
miration seule  des  oeuvres  delà  nature  ,  et  la 
reconnoissance  de  ses  bienfaits  n'eussent  ja- 
mais déterminé  le  genre  humain  à  remonter 
péniblement  par  la  pensée  à  la  source  de  ces 
choses  ;  familiarisés  sur-le-champ  avec  les  eF" 
fels  favorables  à  notre  être,  nous  ne  nous 
donnons  point  les  mêmes  peines  pour  en 
chercher  les  causes  ,  que  pour  découvrir  cel- 
les qui  nous  inquiètent  ou  nous  affligent.  Aiii- 
çi  j  eu  réfléchissant  sur  la  divinité,  ce  fy,t 
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toujours  sur  la  cause  de  ses  mauxquel'lionj' 
me  me'dila;  ses  ine'ditalions  fuient  toujours 
v.ùnes,  parce  que  ses  maux,  ainsi  que  ses 
biens ,  sont  des  effets  également  nécessaires 
des  causes  naturelles,  auxquelles  son  esprit 
eût  dû  plulôt  s'en  tenir  ,  que  d'inventer  des 
causes  fictives  ,  dont  jamais  il  ne  put  se  faire 
que  des  idées  fausses  ,  vu  qu'il  les  emprunta 
toujours  de  sa  propre  façon  d'être  et  de  sen- 
tir. Obsliué  à  ne  voir  que  lui-même,  il  ue 
connut  jamais  la  nature  universelle  dont  il 
ne  fait  qu'une  foible  partie. 

Un  peu  de  réflexion  suffiroit  néanmoins 
pour  désabuser  de  ces  idées.  Tout  nous  prou- 
ve que  le  bien  et  le  mal  sont  en  nous  des  fa- 
çons d'être  dépendant  des  causes  qui  nous 
remuent  et  qu'un  être  sensiblte  est  forcé  d'é- 
prouver. Dans  une  nature  composée  d'êtres 
infiniment  variés  ,  il  faut  nécessairement  que 
le  choc  ou  la  rencontre  de  malières  discor- 
dantes trouble  l'ordre  et  la  façon  d'exister 
des  êtres  qui  n'ont  point  d'analogie  avec  elles; 
elle  agit  dans  tout  ce  qu'elle  fait  d'après  des 
lois  certaines  ;  les  biens  et  les  maux  que  nous 
éprouvons  sont  des  suites  nécessaires  des 
([ualiiM  iubérente^  aux  éUes  dans  la  sphke 
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â'actîon  desquels  nous  nous  trouvons.  No- 
tre naissance  ,  que  nous  nommons  un  bien- 
fait, est  un  ffiet  aussi  nécessaire  que  notva 
mort ,  que  nous  regardons  comme  une  injus- 
tice du  soit  ;  il  est  de  la  nature  de  tous  les 
êtres  analogues  de  s'unir  pour  former  un  tout; 
il  est  de  la  nature  de  tous  les  êtres  composés 
de  se  détruire  ou  de  se  dissoudre  les  uns  plutôt 
les  autres  plus  tard.  Tout  être  en  se  dissol- 
vant fait  éclore  des  êtres  nouveaux;  ceux-  ci 
se  détruiront  à  leur  tour  ,  pour  exécuter  éler- 
nelleraent  les  lois  immuables  d'une  nature  qui 
n'existe  que  par  les  changemens  continuels 
que  subissent  toutes  ses  parties.  Cette  nature 
ne  peut  être  regardée  ni  comme  bonne  ni 
comme  méchante  ;  tout  ce  qui  se  fait  eu  elle 
est  nécessaire.  Cette  même  matière  ignée,  qui 
est  en  nous  le  principe  delà  vie,  devient  sou- 
vent le  principe  de  notre  destruction,  de  l'in- 
cendie d'une  ville,  de  l'explosion  d'un  volcan. 
Cette  eau  qui  circule  dans  nos  fluides ,  si 
nécessaire  à  notre  existence  actuelle,  deve- 
nue trop  abondante,  nous  suBoque,  est 
la  cause  de  ces  inondations  qui  souvent 
viennent  engloutir  la  terre  et  ses  habi- 
taus.  Cet  air  sans  lequel  nous  ne  pouvons 
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respirer  ,  est  la  cause  de  ces  ouragans  et  de 
ces  tempêtes  qxii  rendent  inutiles  les  travaux 
des  mortels.  Les  élémens  sont  forcés  de  se  dé- 
chaîner contre  nous  lorsqu'ils  sont  combinés 
d'une  certaine  manière  ;  et  leurs  suites  néces- 
saires sont  ces  ravages ,  ces  contagions ,  ces  fa  - 
mines,  ces  maladies,  ces  lléaux  divers  pour 
lesquels  nous  implorons  à  grands  cris  des 
puissances  sourdes  à  nos  voix;  elles  n'exau- 
cent jamais  nos  vœux  que  lorsque  la  néces- 
sité qui  nous  afHigeoit  a  remis  les  choses 
dans  l'ordre  que  nous  trouvons  convenable 
à  notre  espèce,  ordre  relatif,  qui  fut  et  qui 
sera  toujours  la  mesure  de  tojis  nos  juge- 
raens. 

Les  hommes  ne  firent  donc  point  des  ré- 
flexions si  simples;  ils  ne  virent  point  que 
tout  dans  la  nature  agissoit  par  des  lois 
inaltérables:  ils  regardèrent  les  biens  qu'ils 
cprouvoient  comme  des  faveurs ,  et  leurs 
maux  comme  des  signes  de  colère  dans 
cette  nature,  qu'ils  supposèrent  animée 
des  mêmes  passions  qu'eux^  ou  du  moins  gou- 
vernée par  quelqu'agcnt  secret  qui  lui  Faisoit 
exécuter'ses  volontés  favorables  ou  nuisibles 
à  l'espèce  huntaipe.  Ce  fut  à  cetageutsup- 
XII.  i4 
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posé  qu  ils  adressèrent  leurs  voeux  :  assez 
peu  occupés  dQ  lui  au  sein  du  bieu-être  , 
ils  le  remercièrent  pourtant  de  ses  bienfaits, 
dans  la  crainte  que  leur  ingratitude  ne  pro- 
voquât sa  fureur;  mais  ils  l'invoquèrent  sur- 
tout avec  ferveur  dans  leurs  calamités,  dans 
leurs  maladies,  dans  les  désastres  qui  ef- 
frayoient  leurs  regards  ;  ils  lui  demandèrent 
.alors  de  changer  en  leur  faveur  l'essence  et  la 
façon  d'agir  des  êtres-,  chacun  d'eux  prétendit 
que  pour  faire  cesser  le  moindre  mal  qui  l'af- 
fligeoit,  la  chaîne  éternelle  des  choses  fût 
arrêice  ou  brisée. 

C'est  sur  des  prétentions  si  ridicules  que 
soi»t  fondées  les  prières  ferventes,  que  les 
mortels ,  presque  toujours  mécontens  de  leur 
sort  et  jamais  d'accord  sur  leurs  désirs , 
adressent  à  la  divinité.  Sans  cesse  à  genout; 
devant  la  puissance  imaginaire  qu'ils  jugent 
en  droit  de  commander  à  la  nature,  ils  la 
supposent  assez  forte  pour  eu  déranger  le 
cours,  pour  la  faire  servir  aux  vues  partie 
culières,  et  l'obliger  à  contenter  les  désir» 
discordans  des  êtres  de  l'espèce  humaine. 
Le  malade  expirant  sur  son  lit,  lui  demande 
que  le^  humeurs   amassées  dans   «on   corps 
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peicletit  stir-le-chanajj  lett  propriétés  qui 
les  rendent  nuisibles  à  son  être,  et  que  par 
un  acte  de  sa  puissance  son  dieu  renouvelle 
ou  née  de  nouveau  les  ressorts  d'une  ma- 
chine usée  par  des  infirmités.  Le  cultivateur 
d'un  teriain  humide  et  bas  se  plaint  à  lui 
deTaboudauce  des  pluies  dont  son  cbam])  est 
inondé;  tandis  que  l'habitant  d'une  colline 
élevée  le  remercie  de  ses  faveurs  ,  et  sollicite 
la  continuation  de  ce  qui  fait  le  désespoir 
de  son  voisin.  Enfiu  chaque  homme  veut 
uu  dieu  pour  lui  tout  seul ,  et  demande  qu'en 
sa  faveur,  suivant  ses  fautaisies  momen- 
tanées et  ses  besoins  changeans,  l'essence 
invariable  des  choses  soit  couliuuelleraeitt 
changée. 

D'où  l'on  volt  que  les  hommes  demandent 
à  chaque  instant  des  miracles.  Ne  soyons 
donc  point  surpris  de  leur  crédulité,  ou  de 
la  facilité  avec  laquelle  Us  adoptent  les  récits 
des  oeuvres  merveilleuses  qu'on  leur  annonce 
comme  des  actes  de  la  puissance  et  de  la 
bienveillance  de  la  divinité,  et  comme  des 
prcTives  de  son  empire  sur  la  nature  entière, 
■à  laquelle ,  en  la  gagnant ,  ils  se  sont  promis 
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de  commander  eux-mêmes  (i)  ;  par  une  suite 
de  ces  idées  celte  nature  s'est  trouvée  tota- 
lement dépouillée  de  tout  pouvoir  ;  elle  ne 
fui  plus  regardée  que  comme  un  instrument 
passif,  aveugle  par  lui-même,  qui  n'agissoit 
que  suivant  les  ordres  variables  des  agens 
tout-puissans  auxquels  on  la  crut  subordon- 
née. C'est  ainsi  que,  faute  ^d'envisager  la 
nature  sous  son  vrai  point  de  vue,  on  la 
méconnut  entièrement ,  on  la  méprisa ,  ou 
la  crut  incapable  de  rien  produire  par  elle- 
même,  et  l'on  fit  honneur  de  toutes  ses 
oeuvres,  soit  avantageuses,  soit  nuisibles 
pour  l'espèce    humaine ,  à   des    puissances 

(i)  Les  hommes  se  sont  bien  aperçus  que  la  na- 
ture étoit  sourde  ,  ou  n'interrompoit  jamais  sa 
xn,arche  ;  en  conséquence  ils  l'ont,  par  intérêt,  sou- 
mise à  un  agent  intelligent,  qu'ils  supposèrent, 
par  son  analogie  avec  eux ,  plus  disposé  à  les  écou- 
ter qu'une  nature  insensible  qu'ils  ne  pouvoieiil 
arrêter.  Il  reste  donc  à  savoir  si  l'intérêt  de  l'homme 
peut  être  regardé  comme  une  preuve  indubitable 
de  l'existence  d'un  agent  doué  d'intelligence  ,  et  «i 
de  ce  que  la  chose  convient  à  l'homme,  il  pont 
conclure  qu'elle  est.  Enfin ,  'il  faudroit  voir  si  réel- 
lement l'honAe  ,  à  l'aide  de  cet  agent,  est  jamaii 
parvenu  à  changer  la  marche  de  la  nature. 
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fictives ,  auxquelles  l'homme  prêta  toujours 
ses  propres  dispositions  en  ne  faisant  qu'ag- 
grandir  leur  pouvoir.  Eu  un  mot ,  ce  fut 
sur  les  déhris  de  la  nature  que  les  hom- 
mes elevèient  le  colosse  imaginaire  de  la 
divinité. 

Si  l'ignorance  de  la  nature  donna  la  nais- 
•ance  aux  dieux,  la  connoissance  de  la 
nature  est  faite  pour  les  détruire.  A  mesure 
que  l'homme  s'instruit,  ses  forces  et  ses 
ressources  augmentent  avec  ses  lumières  ; 
les  sciences ,  les  arts  conservateurs ,  l'indus- 
trie lui  fournissent  des  secours  ;  l'expérience 
le  rassure,  ou  lui  procure  des  moyens  de  ré- 
sister aux  effoits  de  bien  des  causes  qui  cessent 
de  l'alarmer  dès  qu'il  les  a  connues.  En  un 
mot,  ses  terreurs  se  dissipent  dans  la  même 
proportion  que  son  esprit  s'éclaire.  L'homme 
instruit  cesse  d'être  superstitieux. 
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